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  Black dog


  Un coup de sifflet bref et strident retentit.


  Le chien s’arrêta net avant de faire demi-tour vers son maître. Il courait ventre à terre dans la lande, bousculant les bruyères, décoiffant les genêts et les ajoncs. Dans sa course folle, il dérangea un couple de faisans qui s’envola en poussant leur horrible cri. Paddy n’était pas bon pour la chasse. Pour lui, le gibier se résumait à un morceau de viande dans sa gamelle, pas un truc sur pattes qui filait à tire d’ailes au moindre bruit.


  Darius, bottes aux pieds, kaban breton sur le dos, faisait sa promenade quotidienne à flanc du Menez Hom. La plus importante montagne de Bretagne. Si elle ne grimpait qu’à 330 mètres de hauteur, elle faisait cependant partie des plus anciens massifs montagneux du monde. En cette fin de printemps finistérien, la lande se couvrait de mauve, de rose et de jaune. La nature éclatait en une fête renaissante et multicolore.


  — Paddy ! Viens mon chien ! Bon chien, ça…


  Le border collie se coucha aux pieds de Darius, langue pendante, haletant. Paddy, du nom d’un whiskey irlandais auquel Darius était abonné, avait l’œil à tout. Il regardait tout, observait les alentours continuellement sans pour autant aboyer. Darius lui avait appris à ne pas se manifester au moindre événement. Seul le mouvement des oreilles lui indiquait qu’il se passait quelque chose.


  L’homme et le chien continuèrent leur balade sur un chemin de terre où affleurait un granit érodé par les millénaires. Peu de randonneurs s’y risquaient déjà. Trop tôt dans la saison. Ils arriveraient bientôt en meute quand le soleil estival illuminerait les sentiers. Darius dérapa sur un caillou rond et se rattrapa comme un équilibriste sur son fil. Il grimaça. La douleur à la hanche s’était réveillée d’un coup.


  — P’tain, 63 balais et j’ai déjà des douleurs de vieillard. Je te le dis, mon p’tit Paddy, c’est moche de vieillir.


  Faute de parler à quelqu’un d’autre, il lui arrivait de plus en plus souvent de prendre son chien à témoin. Celui-ci regarda l’homme dans une attitude de compréhension totale. Darius n’avait aucun doute à ce sujet. Le border collie était le chien le plus intelligent de toutes les races canines. Le pelage de Paddy était noir et blanc de façon symétrique. La partie droite de son corps était noire avec un œil blanc, et l’autre blanche avec un œil noir. Paddy était un Yin et Yang canin.


  Parvenus en haut de la montagne, ils firent une halte pour contempler le paysage. La plage de Pentrez s’assoupissait en contrebas. Plus loin sur la gauche, le port de Rosmeur était blotti au sein de la baie de Douarnenez.


  Darius enveloppa le panorama d’un seul coup d’œil. Devant lui, la langue de terre et de sable se diluait en pente douce dans la mer. Chaque jour, ses pas le conduisaient immanquablement au même endroit pour une même contemplation.


  Essoufflé par la montée, il s’asseyait alors sur un rocher et regardait la mer balayée par des rais de lumières que filtraient de lourds nuages au-dessus des ondes marines. Durant ces moments intimes, Darius ressentait en lui un vieux reste d’émotion, voire de l’émerveillement les bons jours. L’émerveillement, telle une épave au milieu des sentiments enfouis. Au bout de dix longues années, il était parvenu à faire la paix avec lui-même. Sauf quand un surplus d’horreurs montait encore et toujours à l’abordage de ses cauchemars.


  — C’est beau, non ?


  Paddy le regarda à nouveau, puis se tourna vers le paysage grandiose pour apprécier également.


  Un vent soudain se leva, annonçant une pluie fine et salée par les embruns de l’océan tout proche.


  — On rentre, Paddy. Je ne suis pas en sucre, mais la pluie, très peu pour moi.


  Darius reprit le chemin vers la maison. Le sentier descendait doucement vers Saint Nic. Tout en bas, il aperçut des promeneurs emmitouflés dans des anoraks à capuche, luttant contre le vent qui, à présent, soufflait en bourrasques. Sur le chemin, il vit un homme s’avancer vers lui, le corps penché en avant. Il reconnut le Docteur Pendezec, son médecin.


  — Bonjour, Darius. Le temps est vivifiant, aujourd’hui. Comment allez-vous ?


  — Ce serait plutôt à vous de me le dire, docteur.


  Bien qu’ils se connussent depuis de nombreuses années, le médecin restait souvent désarçonné par les reparties quelquefois sibyllines de son patient. Il peinait toujours à les interpréter, cherchant où était la blague et où était le sérieux. Ce genre d’humour ne se pratiquait pas dans la région. Pourtant, avec l’habitude, il parvenait parfois à déceler le sérieux niché au cœur de la blague.


  — Venez me voir, je vous tiendrai au courant, ironisa-t-il. En attendant, faites attention à vous.


  Ils se saluèrent. Ce n’était ni le lieu ni l’endroit pour entamer une discussion médicale. Chacun savait à quoi s’en tenir.


  Darius continua sa route. Le médecin poursuivit la sienne, le cœur tracassin. Quelques mètres plus loin, il se retourna pour observer la démarche de son drôle de client, les lèvres closes sur une conversation qu’il aurait bien aimé avoir avec lui, pourtant.


  — Je sais que vous me regardez, toubib, lança Darius sans se retourner.


  Pris en flagrant délit, le médecin se mit à sourire avant de reprendre sa marche. Cette force de la nature le surprendrait toujours.


  Darius avait la corpulence d’un ours. Grand et large, avec des rondeurs accumulées au fil des années, aussi bien par une hygiène de vie désastreuse que par l’arrêt brutal de toute activité physique. Sa pilosité était abondante depuis qu’il avait décidé qu’il n’irait plus chez le coiffeur et qu’il ne se raserait plus non plus. Ses cheveux étaient ramenés en arrière en un catogan, tandis que sa barbe était saline comme un bouquet d’algues, hirsute et flottant à tous les vents.


  Un ours.


  D’ailleurs, certaines femmes de passage dans son lit l’appelaient nounours. Mais de moins en moins souvent, désormais.


  Son physique actuel laissait loin derrière le corps athlétique de l’instructeur militaire, au crâne rasé, avec des muscles plein l’uniforme. Les années effaçaient aussi les silhouettes des héros sur le tableau noir de la vie.


  La tempête se leva en quelques minutes. Une pluie traversière se mit à tomber dru et transforma la lande en un lavis de bleu et de gris. Paddy, trottinant à côté de l’homme, ressemblait à une éponge gorgée d’eau.


  Au détour du dernier virage, Darius aperçut un 4x4 noir aux vitres fumées, garé le long des fourrés en contrebas d’un chemin parallèle. Encore des Parisiens qui avaient sorti leur gros Hummer pour aller faire les kékés en province, pensa-t-il. Un bref éclat de lumière étincela à travers les branchages. Des jumelles, un appareil photo ? Les deux, peut-être. Le chien s’était mis en arrêt, la patte droite levée, la truffe aux aguets. Malgré les consignes de silence, il se mit à grogner.


  — Laisse donc, Paddy. Le Parisien n’est pas encore une espèce nuisible qu’on a le droit de chasser. Ça viendra peut-être un jour, à force de venir polluer la nature.


  Le couple étrange força l’allure. Trente mètres avant sa maison, Darius jeta un dernier coup d’œil à la voiture. Des jumelles, il en avait la certitude désormais… Ou une lunette de fusil ?


  Sa paranoïa latente remonta à la surface. Darius secoua la tête pour la chasser. Personne ne serait capable de venir le chercher jusqu’ici.


  Derrière une butte, à l’abri des vents d’ouest, se dressait sa maison. Elle était modeste, sans étage et bâtie de gros moellons en pierre du pays, un granit indestructible. En l’achetant quelques années plus tôt, il avait appris par le notaire qu’elle datait du XVIe siècle. Sous Henri III pour être précis. Elle avait résisté à toutes les tempêtes aussi bien humaines, telles les guerres, les chouanneries, les famines et les épidémies, que celles des forces de la nature. Aucun vent aussi ravageur soit-il ne parvenait à faire vibrer un seul grain de quartz. Un roc parmi les rocs qui l’entouraient.


  Le refuge de Darius. Celui qu’il avait voulu pour se faire oublier de tout et de tous. Surtout de ses ennemis.


  Et ils étaient nombreux…


   


   


  FICHE SIGNALÉTIQUE DE DARIUS BLASKI


   


  Darius Blaski, 63 ans, 1,88 mètre pour 120 kg. Né à Montrouge dans la banlieue parisienne d’un père cheminot et d’une mère au foyer. Son adolescence est marquée par la mort de son frère aîné, parachutiste à Pau et tué lors d’une escarmouche au Tchad. Darius décide alors qu’il sera militaire à son tour. Il s’engage à 18 ans et fait ses classes chez les fusiliers marins à Lorient. Ses aptitudes le mènent rapidement dans les commandos, puis les forces spéciales d’intervention. Après deux mandats au Liban dans le cadre de la FINUL, il est envoyé dans la plupart des pays où la France a des intérêts à préserver. Après plusieurs années de service, il devient instructeur militaire chargé de former les nouvelles recrues d’interventions spéciales. À 43 ans, il est mis à la retraite et quitte l’armée. Après de vaines tentatives de retour à la vie civile, il fonde la brigade privée Kashmir, recrutant rapidement d’anciens camarades à la retraite, ainsi que des combattants de différentes armées du monde entier dont il connaît la valeur. Cette brigade privée intervient principalement en milieu hostile pour le compte d’états qui ne veulent pas apparaître officiellement dans des opérations diplomatiquement délicates, voire illégales. Darius Blaski disparaît des radars d’un jour à l’autre à 54 ans. On suppose que depuis, il vit caché au sein de populations urbaines denses, probablement en Afrique ou en Asie du Sud-est.
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  The rain song


  La porte claqua derrière l’homme et le chien qui s’ébroua aussitôt en éclaboussant Darius.


  — Tu ne crois pas que je suis assez mouillé comme ça ?


  Penaud, Paddy alla se coucher dans un grand panier en osier près de la cheminée. Quelques braises rougeoyaient encore dans le secret des cendres, prêtes à être ranimées au moindre souffle.


  Par réflexe, Darius alluma sa chaîne hi-fi. Il consulta quelques albums, fouilla parmi ceux de Led Zeppelin et choisit « The rain song ».


  — De circonstance, maugréa-t-il.


  La guitare cristalline de Jimmy Page résonna contre les murs en tournoyant dans la pièce.


  — C’est vous les meilleurs, les mecs. Hein, mon Paddy, que ce sont les meilleurs, répéta-t-il en caressant la tête de l’animal qui semblait apprécier la musique. Les Beatles et les Stones peuvent aller se rhabiller, Led Zep, c’est de l’énergie pure.


  Darius cassa quelques branches sèches d’un fagot qu’il posa dans l’âtre avant d’ajouter des bûches. Rapidement, des volutes de fumée bleue montèrent verticalement. Soudain, une flamme rouge surgit comme par magie, avide, affamée, réclamant son dû pour vivre et danser.


  — « It is the springtime of my life… » chantonna Darius, devançant d’une seconde la voix magique de Robert Plant.


  Comme à chaque fin de promenade, Darius se prépara un café. Il se sentait bien chez lui. Il ne craignait rien. Les murs étaient solides, la porte avait été renforcée, blindée, les vitrages aussi…


  Tasse à la main, il regarda par la minuscule fenêtre à croisillons. À l’époque, les ouvertures étaient petites pour se préserver du froid et des intempéries. Dans le ciel bas, des nuées mauve et ocre défilaient en masse épaisse dans le projet évident de conquérir de nouvelles terres, là-bas, très loin vers l’Orient. La tempête durerait toute la nuit et demain ressemblerait à un marécage.


  Il faut vraiment que je me décide à drainer la cour devant l’entrée.


  Les images de la journée le ramenèrent vers le 4x4 aperçu en contrebas. L’éclat des jumelles avait été bref, imperceptible pour un œil non entraîné. Est-ce qu’on l’observait ? Ou bien était-ce un simple randonneur qui jouait les curieux ?


  Ou un emmerdeur qui vérifiait si Darius était bien Darius… ?


  Sa parano l’avait souvent sauvé de situations périlleuses. Mais elle lui avait aussi joué des tours. À force de prendre des mauvais coups, il avait commencé à se méfier de tout et de tous, se coupant peu à peu de ses vrais amis, ses compagnons d’arme qu’il avait fini par soupçonner de traîtrise. Avec le recul, désormais loin des combats et des théâtres de guerre, il reconnaissait tout à fait que c’était exagéré. Cependant Darius était conscient que « madame paranoïa » était toujours là, en sommeil, ne dormant que d’un œil, prête à déguiser un fait banal en une attaque organisée.


  — Qui aurait l’idée de venir me trouver dans les monts d’Arrée au fin fond du trou du cul breton ? lança-t-il à Paddy qui remua la queue.


  Enfin raisonné, Darius prépara le repas. No quarter remplissait l’espace. John Bonham, le batteur, s’en donnait à cœur joie. Envoûté par le rythme et bien qu’ayant écouté cette chanson des milliers de fois, Darius ne put s’empêcher d’imiter le solo de batterie avec une fourchette et une cuillère en bois. Tout lui était bon pour faire du son : la casserole, la poêle et même les œufs qu’il transforma en omelette par accident.


  La veille à Douarnenez, il avait acheté des crêpes, mais tout le monde appelait ça des krampouezh, par ici. Bien que parlant plusieurs langues, il avait dû apprendre quelques mots en breton pour se faire accepter des locaux. Autrement, on lui aurait collé une étiquette de Parigot tout le reste de sa vie. Le Parigot étant celui qui vivait au-delà de la frontière du Finistère, voire du Morbihan ou des Côtes d’Armor et éventuellement de l’Ille et Vilaine. Mais c’était limite, bien que ces départements fissent partie de la Bretagne historique. Passé Vitré, c’étaient tous des Parigots.


  Paddy s’était levé. Il avait vu les jaunes d’œufs couler du plan de travail pour former une petite flaque sur le carrelage. Il lécha le tout en trois coups de langue et leva la tête vers son maître.


  — Tu crois quoi ? Que j’ai cassé les œufs exprès pour toi ? Attends un peu, tu auras à manger tout à l’heure, mon pote. Va plutôt me chercher la serpillière.


  Darius avait appris quelques tours à Paddy. Et comme le chien était intelligent, il lui faisait faire de multiples allers-retours pour aller chercher tout et n’importe quoi. Les deux s’en amusaient.


  Un sourire en coin, il suivit le chien du regard. Il était parti aussitôt, sans hésiter et rapportait déjà le morceau de tissus dans sa gueule.


  Ce fut à ce moment qu’il le vit.


  Un point rouge tremblota contre le mur du fond. L’extrémité vacillante d’un rayon laser traversa la fenêtre. Une balle claqua contre la vitre blindée sans la briser, suivie d’une autre et d’une troisième. Elles dessinèrent des éclats étoilés, telles des toiles d’araignée de verre constellées de mouches d’acier.


  — Putain, toujours écouter sa parano ! Planque-toi, Paddy. Ça va chier dans le ventilo.


  Darius avait attrapé son M16 fixé sous le buffet, un chargeur déjà engagé et prêt à servir. Dans le même mouvement, il saisit à la volée une musette remplie de munitions et deux grenades offensives qui se confondaient avec les pommes dans la corbeille à fruits. Pendant ce temps, Jimmy Page torturait sa pédale wha-wha dans un des plus beaux solos de guitare de l’histoire du rock.


  Darius jeta un œil par la fenêtre. La vitre encaissait les impacts qui s’enchaînaient. À force d’être frappé, le verre feuilleté finirait par céder. Pourvu qu’ils n’aient pas apporté de bazooka…


  Combien étaient-ils ? Contre le mur d’en face, trois rayons couleur rubis s’entrecroisaient en cherchant leur cible. Rien de plus facile que de localiser les hommes à l’extérieur. Trempés comme des soupes, ils luisaient sous la lune comme de gros scarabées malgré leur tenue sombre.


  Trois en première ligne. Combien à l’arrière ? En tout cas, on y est. Je savais que cela allait arriver, mais il me manquait la date…


  Les impacts résonnaient à présent contre la porte blindée. Rien à craindre de ce côté-là non plus. Visiblement, ses agresseurs n’avaient pas prévu d’artillerie lourde, ne s’attendant sans doute pas à ce que la maison fût fortifiée comme un bunker.


  Une odeur de brûlé parvint à ses narines. Sur le gaz, une crêpe se racornissait en morceau de charbon dans la poêle.


  — Ils auraient pu attendre qu’on ait fini de bouffer. J’aime pas me battre l’estomac vide. Ça me rend hargneux.


  Paddy s’était glissé sous la table et geignait. C’était son baptême du feu. Il fallait bien que ça arrive un jour ou l’autre…


  — Viens mon chien, suis-moi.


  Darius renversa la table basse d’un coup de pied et fit glisser le tapis se trouvant dessous. Une trappe apparut qu’il ouvrit. Un escalier coulissa conduisant dans une cave un peu particulière. L’homme s’y engouffra, suivi du chien.


  Tout en bas se trouvait une pièce fortement bétonnée de tous côtés. Au fond, une porte en acier discrètement installée dans les semaines qui avaient suivi son emménagement. Au début, des voisins venaient voir ce nouveau venu qui faisait des travaux de terrassement et de maçonnerie, alors qu’en fait il creusait un souterrain et une panic room. Sur des étagères, de quoi tenir un siège : des conserves, des bocaux, de l’eau en bouteille. Mais aussi de quoi se défendre. Des grenades encore, des pistolets de calibres différents accrochés au mur, et un couteau de l’armée américaine. Il l’attrapa et le glissa à sa ceinture tandis qu’il complétait son arsenal d’un Glock dernier modèle. Ainsi équipé, il déverrouilla la porte et s’engouffra dans le tunnel creusé au sein de la roche au milieu d’un sillon de terre argileuse. Le souterrain faisait vingt-cinq mètres exactement. Il aboutissait sous une cabane abandonnée à l’avant de la maison, sur une prairie qui lui appartenait.


  Allongé sur le plancher, Paddy contre son flanc, il identifia aussitôt le 4x4 du Menez Hom. Appuyé le long de la carrosserie, un homme fumait en attendant que ça se passe. Le chef. Plus loin, à l’abri du muret que Darius avait monté pour délimiter la cour, les trois autres tiraient comme des glands sans prendre d’autres initiatives.


  Des Russkofs, pensa aussitôt Darius. Cons comme des manches et dangereux comme pas deux.


  Darius regretta de ne pas avoir posé de silencieux sur le M16. S’il commençait à faire feu, les assaillants sauteraient tout de suite de l’autre côté pour se mettre à couvert. À partir de ce moment, on aurait droit à un remake d’OK Corral qui pourrait durer des heures.


  — Il faut que je m’occupe du mec de la voiture… Tu restes là, Paddy. Pas bouger.


  Darius se glissa dans l’ombre de la cabane et longea le chemin de terre conduisant à sa maison, en contrebas de la prairie. Parvenu à dix mètres du 4x4, il s’assura qu’on ne l’avait pas remarqué. Mais rien n’avait bougé. Les Russes tiraient en mode automatique et le chef enfilait cigarette sur cigarette.


  Sans bruit, il s’avança à la hauteur du véhicule. Un coup de crosse bien senti sur l’occipital assomma l’homme aussitôt. Darius le recueillit dans ses bras et l’allongea sans pour autant oublier de faire double mesure d’un nouveau coup de crosse. Il n’aimait pas se faire prendre par surprise quand lui-même en faisait.


  Accroupi contre l’aile avant, un genou à terre, il posa le canon de son fusil sur le capot et visa l’un des tireurs, le plus proche, puis le second à sa droite et enfin le troisième un peu plus loin. Trois cibles en deux secondes max. Darius refit le parcours de son fusil une dernière fois, l’angle de tir pour chacun, le mouvement délié. Le tir, c’est comme la bicyclette, ça ne s’oublie pas…


  Il ferma les yeux, les rouvrit, expira. Il tira à ce moment précis où il n’avait plus d’air dans les poumons, juste avant de reprendre sa respiration.


  Le premier tireur s’effondra. Sa tête heurta les pierres du muret, tandis que le deuxième se retournait pour prendre une balle dans la gorge. Le troisième, alerté par les tirs, plongea au sol et tira une rafale qui cliqueta sur la carrosserie de la voiture. Sans doute en panique de se faire prendre à revers, il arrosa la prairie et la cabane d’une nuée de balles traçantes. Des éclats de bois volèrent sous les impacts. Il avait tiré au jugé sans avoir identifié d’où venaient précisément les tirs qui avaient éliminé ses deux copains. Deux cartouches furent nécessaires pour le neutraliser.


  — Tu perds la main, mon vieux.


  Il jeta un œil à celui qu’il avait assommé. Il gémissait doucement en secouant lentement la tête. Darius imagina son mal de tête.


  — Pas de Doliprane pour les affreux, fit-il en lui remettant un coup de crosse.


  Il sortit des zips de sa poche pour lui lier les poignets et les chevilles. L’homme ainsi immobilisé, Darius ne craignait plus rien. Il songea à Paddy qui devait être paralysé par la peur.


  — Viens, le chien ! C’est bon, c’est fini, tu peux sortir.


  D’habitude, Paddy surgissait ventre à terre dans la seconde. Une angoisse lui étreignit le cœur en revoyant les impacts et les morceaux de bois arrachés à la cabane.


  — Oh, non… L’enfoiré, il a tué mon chien…


  Paddy baignait dans une flaque, immobile, son beau pelage souillé de sang, les yeux ouverts sur son incompréhension des hommes qu’il aimait d’un amour démesuré, absolu et sans attente de retour.
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  Good times, bad times


  La maison étant isolée, il y avait peu de risque que la fusillade eût été entendue. L’homme était parvenu à s’asseoir le long de la portière et gigotait inutilement pour tenter d’enlever ses liens. Darius l’éblouit avec sa lampe torche. La surprise fut réciproque. L’homme à cause de la brusque lumière qui l’aveuglait, Darius parce qu’il l’avait reconnu.


  — Youri ? ! ? Youri Nedev ! Vieil étron puant ! J’aurais dû m’en douter. Trente ans que tu me casses les couilles, entre alliances et trahisons, comme ça t’arrange et pour celui qui paye le plus. À moins que tu n’aies la rancune tenace… Tu m’en veux toujours de t’avoir collé une balle dans le cul, il y a vingt ans ?


  Le Bulgare cala son dos contre la carrosserie du 4x4 et grimaça de douleur. Les Serflex lui cisaillaient la peau jusqu’au sang.


  Hilare, Darius continua à l’éblouir, accroupi devant un de ses pires ennemis depuis des années. Un sourire mauvais déforma le visage de Youri. En quelques secondes, Darius le fouilla et le délesta d’un pistolet et de son téléphone.


  — Tu écoutes toujours du Led Zep à fond ? ricana le Bulgare.


  — Toujours…


  — Je me souviens quand tu t’es fait choper en Tchétchénie. Pour te faire parler, on t’avait collé du Heavy Metal dans les oreilles pendant des heures. Non seulement tu n’as pas craqué, mais tu chantais plus fort que la musique.


  — Un beau moment dans ma vie. J’ai kiffé comme jamais, assis tranquille à écouter du rock à donf. C’était génial. Ah, nostalgie, nostalgie… Mais bon, je suppose que tu n’es pas venu me rendre visite pour évoquer les souvenirs. Raconte-moi plutôt pourquoi tu cherchais à me tuer, une fois de plus ? Franchement, c’est pas cool d’arriver jusque dans ma tanière sans y être invité. Comment tu as su que je vivais ici ?


  — Tu sais bien que les services de renseignements bulgares sont les meilleurs du monde.


  — Meilleurs du monde, mon cul. Vous n’êtes même pas capables de trouver votre bite dans votre caleçon. Et je ne suis pas certain que ce soient les services bulgares qui t’envoient. Tu es dans le privé, maintenant. Alors ? Pour qui tu travailles, Youri ? Qui me cherche ?


  Darius posait des questions tout en sachant que l’ancien agent secret devenu barbouze ne répondrait pas aussi facilement. Il fallait le motiver. Le son métallique d’un poignard qu’on tire de son fourreau provoqua un sursaut chez Youri. La lame étincela sous la lune.


  — Alors, annonça-t-il, soit on la fait façon civilisée : je pose des questions et tu réponds, soit on la fait façon boucherie. Tout ça pour le même résultat à la fin. Sauf que, entre-temps, je t’aurai arraché les dents une par une, et coupé une oreille ou deux. Bref, tu vois le topo, je ne te fais pas un dessin, tu connais. La nouveauté est que tu pourras observer tout ça en direct grâce à l’œil qui pendouillera sur ta joue. Faut quand même que tu profites du spectacle, non ? Alors ? Civilisé ou boucherie ? Tu me dis… C’est toi qui choises.


  Youri déglutissait sans arrêt. Il appréhendait la suite. Il connaissait l’utilité de la torture sur le bout des doigts. Surtout ceux que lui-même coupait phalange par phalange quand il lui arrivait encore de mener des interrogatoires. Il s’était exercé sur tellement de prisonniers qu’il n’aurait pu en dire le nombre. Il devait une partie de sa triste réputation à ces séances. Par contre, le coup de l’œil en dehors de l’orbite, on ne lui avait jamais fait.


  — Tous…


  — Quoi tous ?


  — Tout le monde s’est ligué contre toi. Tous ceux pour qui tu as travaillé. Soit pour te faire taire, soit au contraire pour te faire parler. Mais l’option qui revient le plus souvent, c’est quand même la vengeance. Tu en as arnaqué un paquet, et ils n’ont pas apprécié. Ces messieurs ont l’ego sensible et ils n’aiment pas se faire humilier. En fait, ces dernières années, une ligue s’est créée contre toi et ta bande de mercenaires. Ne me dis pas que tu n’étais pas au courant.


  — Tu as vu où j’habite ? Ce n’est pas tellement que je sois loin de tout, c’est surtout que je ne suis près de rien. Alors, les infos, le temps qu’elles parviennent ici… Le problème est que j’ai tellement arnaqué de connards que je m’y perds un peu dans mon carnet d’adresses. Il y a certainement un chef dans cette ligue. Quelqu’un qui l’a initiée. Il y a toujours un chef, plus hargneux, plus revanchard que les autres qui ne sont que des suiveurs opportunistes.


  — …


  Un diamant de lune miroita brièvement sur la pointe du couteau. Une arme américaine très particulière que Darius avait achetée dans une brocante trente ans auparavant. Elle datait de la première guerre mondiale. Une lame large bien affûtée et particulièrement pointue, comme beaucoup de poignards. La poignée était en bois avec une garde protégeant la main. Celle-ci était hérissée de pointes d’acier comme autant de minuscules pyramides. Durant les corps à corps, elles agissaient comme un poing américain et éclataient allégrement les mâchoires de l’ennemi. Son ancien propriétaire y avait apporté une amélioration unique qui n’était dans aucun catalogue : un gros clou soudé au niveau du pommeau pour percer les crânes…


  Pour faire bref, c’était un couteau plus qu’impressionnant et dont on devinait illico l’usage qu’on pouvait en faire.


  — Youri… soupira Darius. Tu cherches à gagner du temps et moi à ne pas en perdre. Je suppose qu’il y a une arrière-garde pas loin, des vilains à ta solde qui attendent des nouvelles avant d’intervenir à leur tour. Je me trompe ?


  La lame creusa une ligne rouge et profonde sur la pommette gauche. Le sang gicla et inonda la joue avant de trouver une route dans le cou. Youri eut à peine un mouvement. Il en avait trop vu pour hurler comme une fillette. Une seconde estafilade sur l’autre joue rétablit une symétrie sur son visage.


  — Tu sais comment je perds patience rapidement, soupira Darius. Tel que tu me vois, je suis parti pour te transformer en carpaccio, alors accouche.


  — OK, je vais parler. Je n’ai plus l’âge de jouer au matamore. Edgar de Savenay est l’initiateur de ce « club », comme il dit. C’est lui qui a tout organisé. Non seulement, il n’a pas apprécié le fait que tu lui aies volé dix millions de dollars, il y a dix ans, mais il n’a surtout pas avalé que tu fasses l’inverse de la mission en retournant ta veste.


  — Ça faisait partie du projet. Du mien en tout cas. Cet enfoiré voulait que je plastique son concurrent principal et que j’élimine les familles de plusieurs militants écolos en Amérique du Sud ; des mecs qui se battaient pour qu’il arrête de polluer leurs terres et les cours d’eau nécessaires à leur survie. J’ai ramassé son pognon et je l’ai filé aux militants afin qu’ils se payent des avocats suffisamment bons pour que Savenay cesse ses conneries destructrices. Ils ont gagné leur procès, d’ailleurs.


  — Ça non plus, il ne l’a pas avalé. Cette humiliation lui est restée en travers de la gorge. Apparemment, tu n’es pas au courant que, quelques mois plus tard, les militants ont tous été tués dans l’incendie de la salle où ils s’étaient réunis pour un grand colloque. Incendie volontaire, évidemment…


  Darius afficha un air attristé. Il avait tellement pris ses distances avec le monde que l’information ne lui était jamais parvenue.


  — Je l’ignorais…


  — En voulant t’éliminer, je crois aussi qu’il veut faire un exemple pour tous ses futurs employés du crime. Si tu te fais choper, je ne serais pas étonné qu’on expose ta dépouille en place publique. Le message serait clair : si vous m’arnaquez, voici ce qui vous arrivera.


  — Et c’est toi qu’il a embauché pour faire le job ? Tu n’as pas peur. Il t’a payé cher ?


  — Très. L’argent n’a pas d’odeur, tu le sais bien.


  — Tu dois être enrhumé depuis des lustres, mon pauvre Youri. L’argent pue la merde, le sang et le désespoir.


  Youri se mit à ricaner par bravade. Il était d’accord avec Darius, mais ne pouvait pas le lui dire. Il avait eu l’intention de s’arrêter après cette mission, avec cette intuition titillante que ce serait la dernière. Pour autant, il n’aurait pas imaginé qu’elle se terminerait ainsi. Comme tous les vieux héros qui avaient traversé tant d’épreuves, il se croyait immortel.


  — Donc, il veut se venger à cause des dix briques qu’il a dépensées pour rien ?


  — Les dix briques, il n’en a rien à foutre. Il est plus que milliardaire. C’est l’humiliation et l’échec qu’il n’a pas supportés. Et ça, il ne te le pardonne pas. Ça écorne son image… En fouillant un peu, il a constaté qu’il n’était pas tout seul à s’être fait arnaquer par toi et tes potes. L’idée lui est venue de rassembler en un club tous ceux avec qui tu avais été en affaires. C’est-à-dire certains grands industriels véreux, ainsi que des chefs d’État ou de gouvernements qui se plaignaient que tu n’étais pas allé jusqu’au bout de certaines de tes missions tout simplement parce que tu avais eu des états d’âme. Tous t’en veulent à mort. Alors, ils ont mis un contrat sur ta tête. Tu vois, le temps passe, mais personne n’oublie. Tu as été long, très long à trouver…


  — Combien, le contrat ?


  — Un milliard de dollars.


  Darius ne put s’empêcher de siffler. Un grand sourire illumina son visage.


  — Je ne savais pas que je valais autant. Pour un peu, j’irais me livrer moi-même, histoire de toucher la prime.


  Youri devenait très bavard. En quelques minutes, il déballa tout ce qu’il savait, notamment que le projet de Savenay et de ses copains s’appelait « opération Darius ».


  — Pas très original, comme nom. Ils sont combien dans ce club privé ?


  — Entre les responsables politiques et les hommes d’affaires, une vingtaine… Mais, c’est le haut du panier.


  — Tu dois bien avoir une liste quelque part…


  — Téléphone… Une photo de la liste…


  — Celui-là ?


  Youri approuva. Il sentait qu’ils arrivaient à la fin de la conversation, qui risquait d’être la fin tout court pour lui.


  — Le code ?


  — Pas de code. C’est juste l’empreinte de mon pouce qui déverrouille…


  Darius saisit son doigt et l’appliqua sur l’écran. Aussitôt, celui-ci s’éclaira. La galerie de photos était très parlante. Parmi de nombreuses jeunes filles dévêtues dont la plupart étaient certainement mineures, il trouva le cliché d’une feuille de papier. Les noms étaient gribouillés, comme si quelqu’un les avait recopiés à la va-vite. Pour ne pas les oublier ou sous la contrainte ?


  — Ce n’est pas ton écriture, j’imagine. Qui t’a fourni cette liste ?


  — Quelqu’un qui n’avait pas le choix, tu penses bien. Mais si tu cherches à l’interroger, il faudra que tu le déterres…


  Darius déchiffrait les noms un par un. Tous lui étaient connus : des chefs de gouvernement, anciens ou toujours en activité, des grands patrons… Il avait effectivement travaillé pour eux lors de missions particulières qui nécessitaient un maximum de discrétion. La liste était cohérente. Pour chaque nom, il revoyait la mission et l’arnaque qui avait suivi.


  — Tu remarqueras que je ne t’ai pas posé de questions sur l’éventuelle survie du mec. Je connais tes méthodes, Youri. Elles ne sont pas très jolies jolies. Je le sais parce que j’ai les mêmes. Mais uniquement avec les salauds comme toi. La seule différence entre toi et moi, c’est que je n’en tire aucun plaisir. Bon, c’est pas tout ça, mais il faut que j’enterre mon chien. Tu connais les règles, Youri. N’y vois rien de personnel, comme on dit…


  — Menteur. Tu m’en as toujours voulu de t’avoir soufflé Réjane.


  — Tu ne m’as rien soufflé du tout. Elle était en mission auprès de toi pour te soutirer des renseignements.


  — Mais je lui ai tellement bien fait l’amour, que c’est elle qui m’a donné toutes les infos dont j’avais besoin.


  — Celles que je lui avais communiquées volontairement ? Au final, tu es parvenu à en faire quelque chose de ces infos ?


  — Non, concéda-t-il, soudain convaincu qu’il s’était fait avoir.


  Comme souvent au cours de ses missions. Avec Darius comme adversaire, il avait toujours eu le sentiment d’avoir un train de retard. Un peu comme cette nuit qui risquait d’être la dernière pour lui.


  Les deux hommes se dévisagèrent en silence quelques secondes, chacun dans l’attente d’un futur proche où se jouerait la vie ou la mort.


  — Attends. Si tu me laisses en vie, je te dirai autre chose qui peut t’intéresser.


  — Tu m’as dit l’essentiel à propos de ceux qui me cherchent.


  — Je ne te parle pas de ça…


  Darius tiqua. Ce n’était pas le genre de Youri de marchander, même si c’était pour rester en vie. Le Bulgare, ça vieillit mal…


  — Dis toujours, je te ferai savoir si ça m’intéresse.


  — Réjane…


  — Quoi, Réjane ?


  — Elle est en vie.


  La baffe fut si brutale que Youri glissa le long de la carrosserie et s’affala dans la poussière.


  — Réjane est morte, décapitée par Daech, il y a dix ans. Si c’est tout ce que tu as trouvé…


  — Elle est vivante, je te dis. Moi aussi, j’ai cru qu’elle avait été tuée par les islamistes, mais elle a réussi à s’en tirer. Pas en bon état, mais elle est toujours vivante. Je l’ai retrouvée, complètement par hasard. Mais il n’y avait pas de doute, c’était bien elle.


  Darius réfléchit sur la véracité de ce qu’avançait Youri. Rapidement, les images de l’accrochage lui revinrent en tête : le blindé qui saute sur une mine, les hommes sortant par la porte arrière et qui se font allumer, Darius qui prend une balle dans son gilet technique, la fumée des tirs, les éclats de grenades… Il avait roulé dans un fossé et arrosé comme il pouvait des ennemis invisibles. Vingt minutes d’éternité au milieu des tirs. Quand le calme était revenu, il avait constaté qu’il était le seul survivant des six qui l’accompagnaient. Cinq corps et une absente : Réjane. Trois mois plus tard, Daech publia une vidéo montrant la mise à mort de la jeune femme, ligotée dans la sinistre et célèbre tenue orange bien trop grande pour elle. Mais Réjane n’avait jamais su s’habiller élégamment. Quelques secondes d’images chaotiques, mal filmées. Ils étaient trois à se faire exécuter : deux hommes inconnus et Réjane, tous à genoux avec leur bourreau respectif dans leur dos, prêt à leur trancher la gorge et couper la tête. Le caméraman était nul, sans doute impressionné par ce qui allait suivre. La caméra tournait et virait comme dans un manège infernal autour du petit groupe. Pas de discours, pas de présentation, seulement la brève apparition de Réjane dont on tirait les cheveux en arrière pour lui relever la tête et lui dégager le cou. Ensuite, ce fut du grand n’importe quoi. L’homme qui filmait, sans doute pour la première fois de sa vie, avait fait tomber sa caméra. Darius avait eu droit à un plan fixe du sol sablonneux du désert irakien, un aperçu de sandales de cuir fourrées de pieds crasseux, un zoom sur le bleu du ciel et ensuite les islamistes vus de dos avec de vagues formes orange allongées par terre dans le sang.


  — Réjane est morte. Si tu croyais m’avoir comme ça.


  — Mais je te dis qu’elle est vivante, s’énerva Youri. Regarde dans mon téléphone, il y a son adresse dans mon répertoire. Et même une photo.


  — Ça suffit, Youri. Je te croyais plus courageux. Tu sais comment ça va finir, de toute façon. C’est le jeu et tu connais les règles aussi bien que moi. C’est la vie. Il y a les bons moments, et les mauvais moments. Alors, Réjane ou pas Réjane, c’est pareil. J’ai fait mon deuil. Tu veux qu’on fasse ça comment ?


  À partir de ce moment, Youri comprit qu’il n’y avait plus rien à faire. Darius ne regarderait pas dans son répertoire. Et même s’il le faisait, cela ne changerait rien à rien. Un numéro de téléphone, une adresse et une photo floue ne suffiraient pas à le faire changer d’idée.


  — Rapide.


  — Autre chose à dire ?


  — Va chier !


  — Ça marche.


  La pointe du couteau s’enfonça de quelques centimètres dans la carotide, suffisamment pour la sectionner net. Youri tressauta à peine. Seuls ses yeux s’écarquillèrent un peu sous la douleur. Dès que Darius retira la lame, un sang carmin jaillit en un flot saccadé au rythme des battements du cœur. Youri regardait Darius fixement, qui le regardait en retour, sans broncher, sans état d’âme. Un homme voyait un autre homme mourir, sans haine, sans rancœur ni rien d’autre. Comme il l’avait dit, c’était le jeu.


  Youri se vidait. Quelques longues secondes plus tard, un bref tremblement secoua le corps du Bulgare. La vague glacée l’envahissait progressivement. Elle montait le long des membres, du dos, du ventre. Youri sentait son cœur battre de plus en plus fort, cherchant dans sa carcasse un sang qu’il ne trouvait déjà plus, outre tarie, vidée de sa substance.


  Le jet de sang diminua jusqu’à devenir un simple saignement. Une convulsion, plus forte que les autres, le fit basculer sur le sol. Darius le saisit par les épaules pour le maintenir assis. Il eut l’impression que les yeux déjà voilés de Youri le remerciaient. Mourir tout droit. Même assis. Un peu de dignité ne nuit pas, surtout dans la mort. Comme si on voulait donner une dernière bonne image de soi. Sa tête bascula vers l’avant avant qu’il ne vomisse encore du sang.


  Puis, plus rien.


  Darius patienta encore une minute pour s’assurer que son meilleur ennemi en avait terminé avec son existence. Il coupa alors le pouce droit de Youri et essuya la lame sur une manche de son vêtement.


  — Je vais regarder dans ton téléphone quand même. Mais c’est vraiment pour te faire plaisir…


  Sous la lune métallique, il contempla le carnage. Quatre corps et un chien mort. Tout ça en quelques minutes. Darius ne prit pas la peine de les découper pour les faire disparaître. Il n’avait pas suffisamment de temps pour ce genre d’amusement. Il se contenta d’amener les trois tireurs au bord de la fosse septique avant de les immerger.


  La merde avec la merde…


  Puis, il tira Youri à l’intérieur de la maison et le déposa dans le salon à même le plancher. En sortant, il récupéra une pelle pour enterrer Paddy. Darius avait remarqué que son chien aimait dormir à l’ombre d’un hortensia qui donnait de grosses fleurs roses et bleues chaque été. Il creusa une tombe au pied du massif, y déposa son chien enveloppé de sa couverture préférée et recouvrit la petite sépulture de pierres plates en granit. L’idée que des renards viennent fouiller la terre fraîchement retournée pour le déterrer lui était insupportable.


  Quand il eut terminé, le soleil pointait derrière les Monts d’Arrée. Il mit quelques affaires dans un sac, ferma la porte de sa maison, et balança la clé le plus loin qu’il put. Tandis qu’il s’éloignait, il sortit son portable de sa poche. Une dernière fois, il regarda de loin sa maison et composa le numéro de son téléphone fixe. La maison minée explosa dans une fantastique gerbe de feu. L’incendie se verrait depuis Douarnenez. Bientôt, les secours arriveraient. À l’intérieur d’un squelette fumant de pierre et de bois, ils ne trouveraient rien d’autre que des cendres et un corps non identifiable. Celui de Youri dont les pompiers penseraient que ce serait celui de Darius.


  Dans l’aube naissante, à la lueur du brasier, il prit la route par un sentier de terre et de pierres sans se retourner.


  « Good times, bad times » passait à fond dans les écouteurs de son MP3.


  L’homme de guerre était de retour.


  4


  Kashmir


  Fin de contrat et mise à la retraite.


  Darius s’était fait virer de l’armée après plusieurs années de bons et loyaux services, comme on disait. Il savait que ça arriverait, mais ne s’y était pas préparé pour autant, comme si son travail devait durer éternellement.


  À présent, les semelles de ses boots se tenaient au bord d’un grand vide. Darius se sentait encore jeune, fort, avec des compétences hors normes et une expérience du combat et de la stratégie qui pouvait encore faire des malheurs. Seulement voilà, officiellement on n’avait plus besoin de lui. Du jour au lendemain, un immense désœuvrement l’avait envahi et il n’avait aucune idée de ce qu’il allait faire du reste de sa vie.


  Histoire de s’intégrer à la vie civile, puisque c’était ce qu’on lui demandait désormais, il avait tenté une reconversion en logistique, domaine d’activité au plus proche de ce qu’il avait connu. Dès le premier jour de travail, il avait vertement envoyé balader le directeur d’un entrepôt qui jouait les petits chefs hargneux pour cacher son incompétence. Il lui fut évident qu’en persévérant dans cette voie, il retrouverait les mêmes problèmes. Darius se retrouvait donc à nouveau au bord du vide.


  Le soir même, dans le studio qu’il avait loué, il avait réfléchi en compagnie d’une bouteille de Paddy. L’alcool aidant, engoncé dans un fauteuil délabré et le regard lointain, Darius convoqua ses souvenirs. Les bons comme les mauvais. Ses dernières années de militaire l’avaient conduit en Irak et en Syrie, officiellement en tant que consultant, puisque la France n’était pas entrée en conflit avec ces pays sensibles.


  Officieusement, son commando effectuait des missions de reconnaissance et de renseignement. Plus rarement des interventions où des cibles étaient identifiées dans le but de les éliminer. Toutes étaient des djihadistes français partis combattre chez Daech. Plusieurs avaient été neutralisés avec succès. Au moins, ceux-là ne redeviendraient plus dans un pays qu’ils haïssaient pour commettre des attentats.


  Restaient les autres, ceux qu’on n’avait pas pu loger ou qui leur avaient glissé entre les doigts. Noyé dans les brumes du dix ans d’âge, il revécut aussi les échecs. Pas forcément parce que la mission avait échoué, mais à cause de considérations politiques n’ayant pas permis d’aller plus loin. L’un d’eux était plus présent que d’autres dans son esprit. Il était là, à portée de tir dans la lunette du sniper qui, l’index crispé sur la détente, n’attendait plus qu’un « go » qui n’arriva jamais. Darius était ce sniper. Pendant trois mois, son équipe avait remonté la piste de ce chef de Daech, un Français converti du nom d’Anouar Al Farensi. Cet enfoiré dirigeait un camp d’esclaves sur un site archéologique à Apamée, en Syrie1. Posté en haut de la colline, Darius avait attendu l’accord de son officier pendant deux jours, sans bouger d’un poil, pissant dans une bouteille, avant de finalement recevoir l’ordre de décrocher sans agir. Quand les mots avaient grésillé dans ses écouteurs, une rage sans nom s’était emparée de lui.


  En bon soldat, il avait obéi à son supérieur. « On ne vous demande pas de réfléchir, mais d’obéir », disait son adjudant-chef lors de son service militaire. « Car réfléchir, c’est commencer à désobéir. » Son index avait blanchi sous la crispation, il avait senti la détente bouger imperceptiblement, mais pas suffisamment pour déclencher le tir fatal. Conditionné à obéir, il avait démonté son fusil et quitté sa position.


  Revenu à la base, le capitaine était tout autant en rage que Darius. Les politiques, là-bas en France, n’avaient pas osé supprimer ce terroriste de peur des conséquences, et notamment un risque d’attentats supplémentaires sur le sol français. Pourtant, cette élimination aurait pu être un message pour les autres, du genre nous savons où vous êtes et vous allez tous y passer, l’un après l’autre, sans exception.


  — Mais pourquoi ? Je l’avais dans le viseur. C’était évident qu’il fallait l’abattre !


  — Il y a des élections dans six mois, et le pouvoir en place ne veut pas les perdre. Si en représailles, d’autres attentats se produisaient dans le métro, dans un centre commercial, un aéroport, où qu’un Bataclan se reproduise, le gouvernement les perdrait. Les politiciens ne peuvent pas faire de publicité sur ces actions. Ce que nous faisons en Syrie ne peut pas être divulgué, car nous n’avons aucun mandat pour l’autoriser. Malgré leur caractère en apparence légitime, ils auraient aussitôt toute l’opposition sur le dos. Pourtant, je suis persuadé que si les Français savaient, cela les inciterait à confier un nouveau mandat au gouvernement. Seulement voilà, ils préfèrent jouer la prudence et un semblant de droit. Quand on n’a pas de couilles… on n’a pas de couilles, conclut-il après avoir sorti une bouteille de pastis et deux verres, puis déposé sur la table deux cigares cubains format barreau de chaise. Des Montecristo N° 5.


  Trop souvent des ennemis qui ne méritaient que la mort s’en sortaient pour des raisons politiques, ou d’alliance, ou de corruption. Quelquefois les trois en même temps.


  Tout à coup, au milieu des brumes alcooliques, il vit la réponse. Claire, limpide et définitive : terminer la mission. Darius mettrait sur pied une brigade qui ferait aboutir ces missions avortées. Ainsi, il neutraliserait toutes ces enflures de première qui pourrissaient le monde.


  De toute façon, Darius ne savait rien faire d’autre que la guerre. Il n’était pas seul dans son cas. Combien de ses anciens camarades se retrouvaient comme lui, désœuvrés et en manque d’adrénaline ? En vidant le reste de la bouteille, il fut convaincu que la plupart se feraient un plaisir d’intégrer une brigade privée. Celle-ci n’éliminerait que la vermine, les pourris, les corrompus de bas étage, les enfoirés de terroristes, les chefs de triades ou des cartels de la drogue, ceux qui vendaient de la dope à des gosses en ruinant leur vie et celle de leurs proches.


  La liste des nuisibles s’allongeait à mesure que le projet de Darius prenait forme. Nombreux étaient les gouvernements qui ne pouvaient pas intervenir dans les pays où se réfugiaient leurs ennemis sans que tous les autres états hurlent aussitôt à l’ingérence. Alors qu’un commando expérimenté et sans bannière serait la solution à leurs problèmes. Comme dans Mission Impossible, les gouvernements nieraient avoir eu connaissance de leurs agissements.


  Par contre, hors de question de supprimer un adversaire politique ou un concurrent en affaires. Il fallait préserver l’éthique, coûte que coûte. La décision d’intervenir se ferait démocratiquement, à main levée et à la majorité des voix. Ceux qui se sentiraient des états d’âme pourraient se retirer de la mission, sans être jugés ou bannis.


  La brigade s’appellerait « Brigade Kashmir ». Kashmir, comme la chanson de Led Zeppelin, bien sûr. Immanquablement, tous ses membres passeraient pour des mercenaires. Pour Darius, et il en avait rencontré beaucoup, les mercenaires se vendaient aux plus offrants, quels que soient les clients et quelle que soit la mission. Cela ne devrait jamais être le cas pour la brigade. Les contrats seraient juteux, et aller dans le sens de la justice, ou du moins de l’idée que Darius en avait.


  Rapidement, il imagina de possibles infiltrations au sein de gangs mafieux, des démantèlements d’organisations illégales… Ce n’était pas ce qui manquait. La brigade Kashmir serait dans le camp des bons.


  Dès le lendemain, après avoir cuvé une dernière bouteille de Paddy, il contacta quelques-uns de ses camarades mis sur la touche, comme lui. Certains dirent « oui » avant même que Darius eût terminé de leur décrire son projet. En revanche, d’autres avaient réussi leur reconversion. Ils avaient découvert le confort du quotidien, et n’avaient plus envie de maraver.


  Petit à petit, Darius recruta plusieurs éléments pour leur valeur et leur droiture. Souvent, il ne les connaissait que de réputation, ou bien pour les avoir observés de loin. Ces membres devinrent le noyau dur de la brigade et des frères d’armes.


  En parallèle, Darius avait fait jouer ses relations pour proposer ses services. La DGSE fut son premier client pour une intervention délicate au Mali. Elle avait une terrible envie de supprimer un chef de milice qui rackettait et tuait des villageois. Il n’était pas particulièrement lié aux groupes islamistes du nord, mais entretenait avec eux de bonnes relations qui gênaient l’action de l’armée française à l’époque. Bien que la DGSE eût ses propres équipes, elle n’avait pas obtenu de mandat pour cette action si spécifique.


  Darius fut sollicité en secret pour mener à bien l’opération. Quand il eut rassemblé autour de lui un nombre suffisant de professionnels prêts à intervenir, Darius s’infiltra sur le territoire malien et intervint en pleine nuit dans le camp du chef. Non seulement la brigade le supprima, mais également ses lieutenants ainsi que bon nombre d’hommes de main. Officiellement, on mit ce carnage sur le dos d’une bande rivale. L’armée française put alors contrôler plus facilement une zone jusque-là difficile à maîtriser.


  En dehors de ces missions dites « tactiques », il y en avait aussi d’un autre genre. Quelquefois, des groupes industriels ayant entendu parler de la brigade, et les prenant pour de simples mercenaires prêts à tout pour de l’argent, faisaient appel à Darius pour éliminer des concurrents. À chaque fois, Darius se faisait un plaisir d’accepter les missions pour arnaquer ces grands patrons qui ne reculaient devant aucun moyen pour s’enrichir davantage. Darius empochait l’argent et prétextait ensuite un problème technique pour justifier l’échec de l’opération. Au fil des missions et des arnaques, la brigade Kashmir s’était mis à dos un bon nombre de grands patrons et certains dictateurs aussi. Apparemment, d’après les dires de Youri, tous ces gens s’étaient ligués contre Darius et sa bande afin de les éliminer. Il n’était alors plus question de désaccords ni de concurrence quand il s’agissait de supprimer un ennemi commun.


  Les affaires se succédaient et l’argent entrait à flot sans qu’il y eût de réels problèmes. Jusqu’au jour où Réjane se fit capturer en Irak. La brigade, Darius en tête, l’avait sortie de sa geôle en défonçant le mur de la prison où elle était détenue. Malheureusement, il n’avait rien pu faire lorsqu’elle s’était fait prendre une seconde fois par Daech. La vidéo de son exécution l’avait anéanti. Pour Darius, ce fut le début de la déchéance. Il n’arrêtait pas de culpabiliser à cause de son impuissance à n’avoir pu la sortir de là. Quelques mois plus tard, à bout de chagrin, il laissa tomber la brigade en disparaissant du jour au lendemain, abandonnant ainsi sans explications des hommes qui comptaient sur lui.


  Dans l’armée, on appelait ça une désertion…
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  Since I’ve been loving you


  Quelques mois s’étaient écoulés depuis qu’il avait quitté sa maison dans le Finistère. Il avait beaucoup voyagé, construisant un plan pour se débarrasser définitivement d’une vermine qui grignotait la planète petit à petit. En définitive, ses pas le conduisirent à Paris. Durant ces dix dernières années, il n’avait pas toujours vécu en ermite dans sa maison du Menez Hom. De temps en temps, il s’offrait des escapades à Paname, pour le plaisir, pour affaires ou pour rencontrer des gens.


  Dans le TGV, il avait consulté le portable de Youri, ouvert discrètement grâce au doigt coupé qu’il avait fait sécher, et dont une couche de silicone préservait l’empreinte. Il avait fouillé dans les fichiers cachés, la poubelle du téléphone. Il n’avait rien trouvé de vraiment significatif, sauf une adresse et un numéro de portable sous le nom de Réjane. Est-ce que pour une fois cet enfoiré lui avait dit la vérité ? Cela n’aurait rien changé à son sort. Darius l’avait condamné à mort depuis bien des années déjà.


  Plusieurs fois, il avait consulté l’adresse et le numéro de téléphone comme s’il n’arrivait pas à le mémoriser, alors qu’il le connaissait par cœur. Darius luttait contre la tentation d’appeler ce numéro qui lui brûlait les prunelles et les doigts. Quand Youri avait-il enregistré ces données ? Est-ce que ce n’était pas un leurre ?


  En consultant la galerie de son téléphone, il avait trouvé la photo d’une vague silhouette prise de loin, vêtue d’un jogging informe et d’un sweat dont la capuche était enfoncée sur le crâne. Le visage était tourné d’un quart arrière, à peine reconnaissable. Réjane, si c’était elle, marchait dans une rue qui aurait pu se trouver à Paris. Était-ce bien elle, prise à son insu ?


  Youri avait tellement fait de coups foireux dans sa vie qu’il aurait bien été capable de manigancer une dernière entourloupe avant de mourir.


  Gare Montparnasse.


  Les effluves infects de sueur, d’urine et de pets mélangés lui firent regretter la Bretagne et son air pur. Néanmoins, Darius se reconnecta à l’odeur d’ozone, ce parfum unique du métro parisien, ainsi qu’au son des rames qui s’annonçaient ; cette ambiance si particulière qui lui rappela son adolescence, quand il faisait les quatre cents coups à Paris avec son frère. Une période heureuse, celle de l’insouciance. Et il n’en avait pas eu tant.


  Personne ne fit attention à son allure dans le long couloir qui le menait vers la ligne 4, direction porte de Clignancourt. Barbu, cheveux longs maintenus en arrière par un élastique, il avait l’air d’un homme des bois. Ce qu’il était après tout, avec un rien de SDF en devenir.


  Une faune souterraine vivait dans chaque recoin des couloirs carrelés : musiciens, pickpockets, mendiants, mecs qui parlaient tout seuls en se demandant comment gagner leur dope du soir… Il passait inaperçu au milieu de cette masse humaine. Pourquoi était-il parti s’enterrer à la campagne pour se cacher ? Rien ne valait l’immensité d’une populace indifférente pour s’y fondre sans se faire remarquer. C’était sans doute ce qu’avait fait Réjane. Perdue, inconnue et oubliée au milieu de la foule.


  Darius descendit à Château Rouge et se faufila à pied dans la rue Myrha en direction de la rue de Suez. Le quartier était vivant et cosmopolite. Des restaurants africains étaient alignés, séparés par endroits par des épiceries tout aussi exotiques. Des parfums de mafé et d’épices l’accompagnaient à mesure qu’il avançait.


  Son cœur battait fort.


  Durant toutes ces années, il avait culpabilisé sur la mort atroce de Réjane. Tous les soldats connaissaient les risques en mission. Ils les assumaient quand certains tombaient lors d’une opération. Mais pas quand on était lâchement assassiné. Les motivations de ces militaires de métier étaient souvent différentes. Par patriotisme, ou pour l’esprit de groupe, ou l’aventure, ou le désœuvrement pour ceux qui s’emmerdaient tellement dans leur quotidien qu’ils préféraient risquer leur peau. Ensuite, une fois le baptême du feu passé, ils découvraient l’adrénaline qui devenait une drogue. Peu en parlaient, mais tous y pensaient. Leurs périodes terminées, la plupart rentraient chez eux. Mais d’autres en redemandaient.


  Comme Darius.


  Comme Réjane.


  Pour l’adrénaline, et pour l’argent aussi.


  En face de la supposée adresse de Réjane se trouvait un bistrot guinéen. Il entra et commanda un café à la cardamome. Puis un autre et un troisième. Enfin, il se décida.


  — Allô ?


  Dès la première syllabe, il avait reconnu la voix. Son cœur était une centrale atomique prête à exploser. À côté de lui, Fukushima et Tchernobyl ne seraient que des pétards de 14 juillet.


  — C’est Darius…


  — …


  — …


  — Quel Darius ?


  — Parce que tu en connais beaucoup, des Darius ?


  — Comment tu… ?


  — Plus tard, les comment. Est-ce que tu veux bien me voir ?


  Plusieurs secondes passèrent dans un silence bétonné de tous côtés.


  — Où tu es ?


  — Derrière ta porte.


  Réjane raccrocha. Des bruits de pas résonnèrent à l’intérieur de l’appartement de la rue de Suez. Le parquet grinçait.


  La porte s’ouvrit après que plusieurs cliquetis de verrous et de serrures eurent retenti dans le couloir. Une tête apparut. La chevelure ébouriffée, les traits tirés, mais les yeux vifs, ardents et noirs. La belle métisse était restée fidèle à elle-même.


  Darius ne put s’empêcher de sourire. Tout se mélangea dans la même seconde : sa joie de la retrouver vivante, mais aussi sa tristesse et son désarroi de toutes ces années perdues.


   


   


  FICHE SIGNALÉTIQUE 
DE RÉJANE NWAPA-PAUSINI


   


  Réjane Nwapa-Pausini, 48 ans, fille d’un médecin nigérien et d’une enseignante italienne. Ils se rencontrent à Rome pendant les études en médecine d’Ali Nwapa. Le couple vit ensemble tout au long des études du père jusqu’à ce que celui-ci retourne avec son diplôme de médecin au Niger. De fait, le couple se sépare et chacun restera dans son pays respectif sans jamais plus se revoir. Réjane vit à Rome jusqu’à l’âge de 12 ans, puis à Paris, sa mère ayant épousé un médecin français avec qui l’adolescente ne s’entend pas. À 18 ans, ayant acquis la nationalité française, elle s’engage dans l’armée et rencontre son mentor, Darius Blaski. Elle le suit dans la plupart de ses périples, rempilant plusieurs fois à l’issue de son temps. Jusqu’au jour où, suite à divers manquements à la discipline, l’armée décide de ne plus renouveler son contrat. Cette fin de mission correspond à quelques mois près à la mise à la retraite de Darius, le seul à pouvoir la gérer apparemment. Quelques mois plus tard, elle intègre la brigade Kashmir. Consultante en Irak, elle est capturée et torturée par les forces rebelles avant d’être libérée par le groupe de Darius. Quelques années plus tard, lors d’une opération secrète en Syrie, elle est capturée par Daech, subit tortures et simulations de mise à mort. Officiellement, elle s’évade du camp où elle était détenue, mais sa version reste néanmoins nébuleuse quant aux circonstances de son évasion. Elle revient en Italie, puis en France où elle acquiert une boutique de vêtements de mode. Réjane a une fille, née à Bagdad et élevée jusqu’à l’âge de sept ans à Rome par la mère de Réjane. De retour en Europe, elle récupère sa fille et passe son temps depuis lors entre la capitale italienne, où elle possède une luxueuse maison, et Paris, où elle dirige ses affaires.


   


  — Salut, Réjane. Tu n’as pas changé. Aussi suspicieuse, et toujours aussi belle.


  — Arrête ton char, Darius. Les années ont passé et ne m’ont pas arrangée. Elle jeta un œil rapide de haut en bas sur son ami. Et pas que moi, apparemment. On m’a dit que tu étais définitivement à la retraite. Mais si tu es là, c’est que tu as un problème.


  — On m’a un peu dérangé, dernièrement. Des malpolis se sont invités chez moi sans ma permission. Alors, j’ai décidé de reprendre du service.


  — J’imagine qu’il y a encore eu un massacre, soupira-t-elle. Pour le compte de qui tu travailles, cette fois ?


  — Je travaille pour moi. Je peux entrer ?


  Une ultime chaîne tomba d’un verrou. La porte s’entrebâilla sur un appartement sombre, encombré de meubles et surchargé d’objets hétéroclites allant du jouet en plastique jusqu’à de hideuses porcelaines anglaises au kitsch purement britannique. Darius se glissa à l’intérieur, constatant au passage qu’un Colt 1911 pendait nonchalamment de la main gauche de la femme. Elle croisa son regard.


  — On n’est jamais trop prudent, lança-t-elle.


  — Même avec les amis ?


  — Surtout avec les amis. Les merdes arrivent toujours de ceux auxquels on ne s’attend pas, termina-t-elle avec un regard appuyé sur Darius.


  — C’est pour moi que tu dis ça ?


  — Tu vois quelqu’un d’autre dans la pièce ?


  Réjane et lui avaient vécu des trucs improbables. L’intrépidité de la jeune femme d’alors lui avait valu de les mettre souvent dans des situations périlleuses dont n’importe qui d’autre ne se serait pas tiré.


  Darius se souvint du jour où il l’avait sacrifiée face à une escouade d’Irakiens, quelques années auparavant. Il n’avait pas eu d’autre choix que de l’abandonner à son sort pour sauver le reste du groupe. La décision n’avait pas pris une demi-seconde : perdre tout le monde et elle aussi en tentant de la sauver, ou perdre Réjane seulement en mettant tous les autres en sécurité.


  Alors qu’elle était captive dans une geôle irakienne, Darius avait tout mis en œuvre pour l’en sortir rapidement. Il avait fait sauter les murs de la prison à coups d’obus de 155 mm, décimé une troupe entière de soldats, explosé tous les systèmes de défense et ouvert une à une chaque porte des cellules avant de la trouver, méconnaissable sous les croûtes de sang, les hématomes violacés et des fractures sur tout le corps. Il lui avait évité la mort de justesse, mais pas les heures de torture qu’elle avait subies et qui la laissèrent longtemps hurlante et suffocante à la lisière de ses cauchemars. Mais quand elle avait été capturée par Daech, il était resté démuni, impuissant. Ensuite, la vidéo était tombée, qui ne laissait aucun espoir…


  Debout face à face, ils ne surent quoi faire durant quelques secondes avant de se tomber dans les bras.


  — Enfoiré, espèce de gros connard…


  — Moi aussi, je t’aime, lui répondit Darius, les mots tendres de Réjane l’émouvant plus qu’il ne l’aurait cru. Je te croyais morte…


  — C’était une fausse exécution. Ils m’ont gardée pendant quelques mois et puis, j’ai fini par m’évader. Je suis rentrée en Italie pour récupérer ma fille, et en France aussitôt après.


  — J’ai vraiment cru… Tu m’en veux de ne pas t’avoir récupérée encore une fois ?


  — Tu avais déjà sauvé mon cul une première fois quand j’étais en prison. Faut pas abuser de la bonne volonté des gens, comme on dit. Et puis, sacrifier quelques-uns pour sauver tous les autres. Tu te souviens ? Quand on entendait ça pendant tes formations, je me disais que ce n’était qu’une théorie fumeuse. Ça allait à l’encontre de ce que j’entendais partout ailleurs : on ne laisse pas un homme derrière soi. Et puis un jour, arrive la pratique. Toi, tu l’as appliquée sans état d’âme, comme tu nous l’avais enseignée. Maintenant, je sais. À ta place, j’aurais fait la même chose. Moi aussi, je t’aurais laissé crever…


  Le sourire en coin qui suivit contredisait ce qu’elle venait de dire.


  Darius avait été son instructeur dans l’armée. Tout de suite, il avait su. Il l’avait aimée dès le premier regard, comme une évidence. Rapidement, les deux étaient devenus inséparables au fil des missions. Toujours sur la même longueur d’onde, toujours dans les mêmes réflexes avec des intuitions semblables. L’osmose parfaite avec une chienne de guerre comme il n’en avait jamais connu.


  Cette métisse de Nigérien et d’Italienne n’avait connu que la guerre et les batailles. C’était sa vie. Pourtant, après chaque coup dur, plus dur encore que le précédent, elle avait voulu raccrocher, jurant que c’était fini, qu’elle ne voulait plus risquer sa peau pour des clopinettes et des connards d’officiers – sauf Darius – qui restaient peinards à l’arrière tandis que les troufions se faisaient hacher menu. Mais au bout de quelques semaines, l’adrénaline lui manquait. Elle avait besoin de sa dope : le danger. Alors, elle rempilait. Jusqu’au jour où la grande muette lui apprit qu’elle n’avait plus besoin d’elle. Elle fut mise au rancart, tout comme Darius quelques mois auparavant.


  Elle savait que cela arriverait tôt ou tard. Elle le savait, mais vivait dans le déni. Jusqu’au moment où le couperet tomba. Alors qu’elle était au plus haut de ses compétences, de son expérience, au top comme jamais et dans une forme olympique. Après trois mois de saouleries dévastatrices, de folies sexuelles, de drogues et de castagnes systématiques où elle n’était jamais perdante, un homme l’avait ramassée dans un caniveau de Toulouse, à la limite du coma éthylique et couverte de vomi. Le sien ou celui de ses compagnons de beuverie.


  Elle avait vu une main en double exemplaire tendue vers elle, une manche de blouson de cuir, et sous la manche, un poignet où se détachait un tatouage : une croix de saint André avec la devise Pro humiliorum dignitate. Pour la dignité des faibles.


  — Darius ? C’est toouaaaaah…


  Un jet de bière acide avait interrompu sa phrase.


  Combien de fois l’avait-il sauvée d’elle-même ? À présent, c’était à son tour de lui demander de l’aide. Et pas qu’un peu.


  6


  Ten years gone


  — Pendant presque dix ans, j’ai vécu reclus dans une petite maison en Bretagne. Dans le Finistère. Le bout de la Terre, en breton. J’étais bien, là-bas. Mais au bout d’un moment, la solitude me pesait trop. Alors, de temps en temps, je revenais à Paris. La capitale me manquait. J’en profitais même pour former du monde, histoire de préserver mes arrières au cas où certains revanchards me chercheraient des noises. Finalement, je préférais retourner dans ma petite maison du Finistère pour me faire oublier. Du moins je le croyais. Ce n’est pas parce que je voulais oublier mon passé, que mon passé était oublié par d’autres.


  — Et qu’est-ce qui t’a poussé à sortir de ton trou ? L’élément déclencheur ?


  Darius hésita. Il savait que sa réponse paraîtrait ridicule par rapport au projet qu’il avait en tête : le projet « Paddy ».


  — Ils ont tué mon chien…


  Réjane pencha la tête de côté, pour être certaine d’avoir bien entendu. Conséquence des coups répétés lors de longues séances de tortures, son oreille gauche ne fonctionnait plus très bien. Depuis, elle faisait ce mouvement et tendait l’oreille droite pour bien comprendre. En la voyant faire, Darius eut l’impression de voir Paddy, penchant la tête lui aussi quand il lui parlait.


  — Ils ont tué mon chien, répéta-t-il un peu plus fort.


  Une moue attristée et compréhensive se dessina sur le visage de la femme.


  — Les salauds, ils ne respectent rien. S’en prendre aux animaux, c’est dégueulasse, conclut l’ancienne snipeuse aux cent trente-sept cibles homologuées.


  Darius but une gorgée de Paddy, comme le nom de son fidèle compagnon. Tout le ramenait à lui.


  — Tu as toujours ton pied-à-terre à Rome ?


  — Non. Enfin… si, mais pas celui que tu as connu. C’était trop petit, alors je l’ai vendu pour acheter quelque chose d’un peu plus spacieux. Après mon dernier job, mon client m’a donné une prime exceptionnelle, alors j’ai investi. D’ailleurs, j’avais l’intention de m’y rendre pour retrouver ma fille.


  — Gloria ? Elle vit à Rome ? Génial. Et son père ?


  — Quel père ? Tu sais bien que je n’ai jamais voulu d’homme dans ma vie. Juste des coups de passage…


  — Ouais…


  Un long silence s’invita. Une vieille gêne qui s’était toujours insinuée entre eux, qui jouait comme un aimant à la forte polarité dès que leurs corps étaient à moins de vingt centimètres l’un de l’autre.


  — Pourquoi on n’a jamais couché ensemble ? se lança enfin Darius.


  — Sans doute parce que tu aurais été le seul à me faire déroger à la règle. Je préférais notre amitié à une histoire d’amour qui aurait fini par nous séparer…


  — Humm… Tu as sans doute raison, concéda Darius. C’est con. Je suis sûr qu’on aurait fait des étincelles, tous les deux.


  — Quelque chose entre Hiroshima et l’explosion d’une super Nova, c’est certain. Pas de regrets, Darius. Et n’espère pas qu’on mette le couvert maintenant. Nous n’aurions même pas droit à un feu d’artifice. À peine quelques étincelles de ces trucs qu’on met sur les gâteaux d’anniversaire.


  Tous les deux éclatèrent de rire. Rien ne valait une solide amitié. Darius but une gorgée avant de se lancer. Après tout, la seule chose qu’il risquait était un refus.


  — Je me demandais si tu pouvais me prêter ton pied-à-terre pour servir de QG ? J’ai l’intention de rassembler l’équipe à nouveau pour un projet.


  — Toute l’équipe ? s’insurgea Réjane. Tu rigoles ?


  — Pourquoi ? C’étaient les meilleurs des meilleurs, tous pays confondus.


  — Darius… Dix ans ont passé. Déjà à l’époque, ils étaient tous au bout de leur vie. À la limite de la péremption. Et pour certains, la date de péremption était même déjà dépassée. Je ne suis même pas sûre qu’on trouve encore des pièces de rechange pour la plupart. Et tu voudrais les réunir pour un nouveau coup ? Je les connais, tes projets. Ça va encore être massacre et compagnie. En plus, si jamais tu les retrouves, ils seraient capables d’accepter d’aller au casse-pipe en chantant et la fleur au fusil, ces cons.


  — Je compte bien là-dessus. Tu sais où on peut les joindre ?


  Réjane émit une flatulence avec la bouche. Elle ne prenait même pas la peine de vouloir le dissuader. Connaissant son caractère buté, c’était de l’énergie dépensée en pure perte.


  — Je suis rangée des bagnoles, maintenant. Je n’ai plus aucun contact avec qui que ce soit. Va savoir s’ils sont encore vivants. Certains ont continué la marave encore quelque temps avant de disparaître du marché. À mon avis, ils ont pris leur retraite aussi, tout comme moi. Ils sont probablement éparpillés tout autour de la planète, dans des pays chauds à cause de leurs rhumatismes. Ils se la coulent douce avec deux ou trois meufs à chaque bras qui vont les mettre à sec en peu de temps. Quand je te regarde, j’imagine qu’ils doivent être confits dans la graisse, arthritiques, diabétiques avec un taux de sucre à faire pâlir Coca Cola et un cholestérol tel que Mac Do porterait plainte pour concurrence déloyale. Ces mecs sont encore plus rouillés qu’une armure sous la pluie.


  — C’est comme ça que tu me vois ?


  — Ben…


  — Charmant. J’ai bien fait de venir…


  Darius farfouilla dans ses poches et sortit le téléphone de Youri. Sous le regard exorbité de Réjane, il l’alluma avec le pouce coupé.


  — Je suppose que ce n’est pas ton téléphone, demanda-t-elle pour être certaine de ce qu’elle voyait.


  — C’est pas mon pouce non plus. C’est celui de notre vieux pote Youri. Tu te souviens de lui ?


  — Très bien. Je suppose qu’il ne t’a pas donné son pouce volontairement… Comment va-t-il ?


  Darius fit une moue qui n’annonçait rien de bon.


  — Couci-couça… Il a eu quelques problèmes de santé, récemment. Un gros coup de chaud, il me semble… répondit Darius en repensant au corps du Bulgare dans sa maison en flammes.


  Il afficha la photo de la liste et présenta l’écran à Réjane.


  — Que du beau monde, constata-t-elle en lisant les noms. Ce sont des copains à toi ?


  — Pas vraiment. Il y a quelques années, je les ai tous embourbés. Je leur ai barboté une cinquantaine de millions d’euros. Des missions dont je n’ai accompli aucune.


  — Cinquante briques d’euros ? C’est pas vrai. Tu vis dans une baraque de merde dans le fin fond du trou du cul du monde breton et tu as cinquante briques dans les fouilles ? Qu’est-ce que tu en as fait ?


  — Je ne les ai plus depuis longtemps. Ce pognon, je l’ai dépensé dans l’alcool, le jeu et les filles. Le reste, je l’ai gaspillé.


  Réjane se mit à rire de bon cœur.


  — Non, en vrai.


  — Je me suis gardé un million pour mes vieux jours et le solde, je l’ai donné à des assoces.


  Elle siffla d’admiration sans douter une seule seconde que c’était la vérité.


  — C’est généreux. Très con, mais généreux. Tu ne changeras jamais. Et c’est quoi, ton projet ?


  — Les faire payer pour ce qu’ils ont fait et les empêcher de nuire définitivement. C’est tout ce que tu sauras pour le moment. J’attendrai que l’équipe soit réunie pour en parler plus en détail.


  — Pourquoi maintenant ? Simplement à cause de la mort de ton chien ?


  — Parce que j’en ai marre de tous ces cons qui nous gouvernent et qui ne respectent pas les lois qu’ils nous imposent. Marre de ces grands patrons d’industrie qui pensent que la planète est leur terrain de jeu. Nous ne sommes que des pièces sur leur échiquier. De simples pions dont ils disposent à leur guise sans tenir compte des conséquences. Je veux leur donner une leçon à l’échelle de leur terrain de jeu. Une leçon planétaire. Je vais leur rappeler qu’ils ne sont pas intouchables. Non seulement, ceux-là vont payer pour ce qu’ils ont fait, mais ils vont servir d’exemple pour tous les autres.


  Le projet de Darius frisait le délire paranoïaque. Il avait toujours été un peu limite, mais pour la première fois, Réjane s’inquiéta de la santé mentale de son ancien frère d’armes.


  Elle se leva pour faire un café. Elle avait besoin d’autre chose que de l’alcool pour garder les idées claires.


  — Et tu penses t’y prendre comment ? Les éliminer à longue distance un par un avec un fusil à lunette ?


  Darius eut un moment de creux. Il hésitait encore sur la méthode à employer et celle qu’évoquait Réjane lui venait tout de suite à l’esprit quand il était énervé. Ce n’était juste pas la bonne, il le savait. Et son plan n’était pas encore suffisamment élaboré pour en parler en détail.


  — J’y travaille encore. La seule chose que je peux te dire, c’est que j’ai besoin de six à sept personnes en tout et pour tout. L’ancienne bande et toi avec, si tu veux bien…


  Réjane posa deux tasses sur la petite table du salon. Rien qu’à l’odeur que le café dégageait, il savait qu’il était costaud. Il n’avait pas oublié comment la jeune femme le faisait quand une opération était prévue et que les hommes avaient besoin d’être en forme. Entre les cafés à la cardamome chez le Guinéen et celui-ci, Darius savait déjà qu’il ne dormirait pas beaucoup cette nuit…


  — Est-ce que la messagerie est toujours active sur le deep web ?


  — Elle est en dormance, mais toujours là, répondit Réjane. Cela fait des années que plus personne ne l’a utilisée. Ça m’arrive de regarder de temps en temps, mais il n’y a jamais rien eu depuis dix ans. Tu veux les contacter en passant par là ?


  Darius sortit un ordinateur de son sac à dos. Il le posa sur la table basse et l’alluma.


  — C’est le seul moyen que nous nous étions donné pour renouer en cas d’urgence. Imagine que pendant dix ans, chacun ait fait comme toi : vérifier si la boîte bougeait sans pour autant se manifester. Tous dans l’attente qu’il y en ait un qui commence à lancer un appel aux autres.


  Réjane ne put qu’approuver. Toutes ces années, elle n’avait rien fait pour alimenter le chat, se contentant d’espérer un signe des autres. Elle imagina tout à coup ses anciens compagnons, derrière leur écran, seuls dans la nuit, à guetter le moindre mouvement sans rien faire non plus.


  — On tente ?


  De guerre lasse, elle fit un geste qui signifiait qu’il pouvait commencer.


  — Par contre, je n’ai plus les codes… remarqua Darius. Je les ai brûlés, il y a dix ans avec la ferme intention de ne plus jamais les utiliser.


  — Heureusement que mamie Réjane est la gardienne des archives.


  Elle se leva et passa dans une autre pièce que Darius devina être sa chambre. Des bruits de tiroirs lui parvinrent, d’abord tranquilles puis de plus en plus énervés.


  — Tu les trouves ? demanda-t-il d’un ton ironique.


  — Ta gueule ! Tu sais bien que je suis la reine du rangement. Ils sont là, quelque part dans un carnet, mais je ne sais plus où je l’ai mis…


  Les yeux de Darius parcoururent la pièce au hasard et tombèrent sur un calepin en moleskine.


  — Il est noir avec un élastique ?


  La tête étonnée de Réjane apparut dans l’entrebâillement de la porte.


  — Comment tu sais ?


  — Parce qu’il est là, sur le guéridon…


  D’un geste agacé, elle se saisit du carnet et commença à tourner les pages. Elle le posa ouvert devant Darius. Une suite incompréhensible de chiffres et de lettres étaient écrits à l’encre bleue sur une page.


  — C’est quand même moins pratique que Google, faut avouer.


  — Ouais, mais au moins, c’est sécurisé.


  Un logo représentant un oignon s’afficha à l’écran. Darius cliqua dessus et commença à saisir l’adresse interminable sur la barre de recherche. La complexité du code était telle qu’il dut s’y reprendre à plusieurs fois avant d’obtenir l’accès à la messagerie de l’ancien groupe de brigadistes. Comme l’avait dit Réjane, aucune trace d’activité n’était visible. Le dernier message disponible était celui de Darius, dix ans auparavant, annonçant la dissolution du groupe et souhaitant bonne chance à tous.


  — Qu’est-ce que tu vas écrire comme message ?


  Le vieux baroudeur soupira. Il avait songé à tout sauf à ça ; ni la façon dont il allait annoncer son retour, ni comment il allait solliciter ses anciens camarades pour un tour de manège supplémentaire.


  — Aucune idée. Un truc du genre : Salut, c’est Darius. J’ai besoin de vous pour une dernière mission…


  Réjane se gratta le sommet de la tête. C’était la meilleure des réponses qu’elle pouvait lui apporter.


  — C’est sûr que tu vas leur donner vachement envie de remettre le couvert. N’oublie pas qu’ils sont tous dans une retraite sans doute bien agréable. Aucun d’eux ne va quitter sa zone de confort pour aller se chicorner à l’aveugle dès que tu lèveras le petit doigt. C’est fini ce temps-là. Il faut jouer sur la corde sensible pour les sortir de leur trou ouaté. La nostalgie, camarade ! Il faut leur offrir un dernier baroud d’honneur dont ils seront fiers, les mecs. Ils ont fait leur temps, mais il faut les persuader qu’ils en ont encore suffisamment dans le calbute pour une mission exceptionnelle que personne d’autre qu’eux ne serait capable de mener à bien.


  Darius retrouvait la Réjane combattante qui comprenait tout à l’ambiance d’un groupe, à son entité propre. Elle saurait comment les réveiller.


  — Tu mettrais quoi, toi ?


  Le boomerang qu’elle avait lancé lui revint en pleine poire. Pourquoi utilisait-elle un boomerang, aussi ? Pourquoi n’avait-elle jamais su fermer sa grande bouche ?


  — Il faut les intriguer. Et si tu mettais une offre d’emploi ? Du genre : « Tueur retraité cherche petits boulots d’appoint pour arrondir ses fins de mois » ?


  Les sourcils froncés, Darius cherchait à comprendre le sens de la phrase que la jeune femme venait de dire.


  — Je ne pige pas. Je ne cherche pas un job, j’en propose un.


  Réjane eut un sourire en coin.


  — Ils vont faire la même gueule que toi en lisant ça. Personne ne comprendra l’annonce. En bon escargot curieux, ils vont sortir une antenne de leur coquille et commencer à baver sur leur clavier. Je suis certaine qu’ils se poseront des questions sur le nom de Dieu de bordel d’annonce à la con qui ne veut rien dire. Ce qui nous permettra de savoir qui est dispo, qui regarde cette messagerie régulièrement, et qui est susceptible d’être intéressé. Ou du moins de sortir de sa coquille pour entamer un dialogue avec toi. Dans le cas contraire, si tu es trop explicite et que tu demandes de l’aide, ils vont presque tous faire le mort, comme s’ils n’avaient rien vu.


  Comme par mimétisme, Darius eut le même sourire en coin.


  — Je ne sais pas ce que tu as avec les escargots, mais t’es toujours aussi futée, toi. OK, on y va pour ta petite annonce.


  Darius tapa mot pour mot ce qu’avait proposé Réjane et envoya le message. Pendant quelques secondes, les deux regardèrent l’écran dans l’espoir qu’il y eût une manifestation immédiate à l’autre bout du deep web. Mais ils savaient que ce ne serait pas le cas. Que des heures, des jours, des semaines peut-être passeraient avant qu’un des retraités de la marave manifeste sa curiosité. Et puis, il y avait aussi le risque qu’aucun d’eux ne s’accroche à l’hameçon lancé par Darius. Soit le ver n’était pas été assez gros, soit ils étaient définitivement rassasiés.


  Arrivé à cette conclusion, Darius constata qu’il avait très faim.


  — On va manger un morceau ?


  — Ouais. Il ne va rien se passer pour le moment. Tu veux manger quoi ?


  — Indien. Ça fait longtemps que je n’ai pas mangé de tandoori avec des nans.


  — Je me souviens que tu adores la cuisine indienne, mais ici, c’est plutôt un quartier africain. On va aller chez Rachid. Ça te branche un kebab-frites-sauce algérienne ?


  Le restaurant était un boui-boui de quartier au milieu de la rue de Suez, sympathique et chaleureux. Sur le trottoir, assis sur des chaises de camping, des hommes sirotaient du thé à la menthe dans des verres de cantine. Darius avait le sentiment que la plupart avaient pris racine sur ce bout de bitume depuis des siècles.


  Rachid, occupé à découper des morceaux de viande sur sa broche rotative, accueillit le couple d’un Salam Aleykoum sans se retourner. Il fit vivement demi-tour quand il reconnut la voix de Réjane lui répondre Aleykoum Salam, mon Rachid.


  — Réjane, c’est toi ? Tu ne vas pas encore me détruire le restaurant comme la dernière fois, dis ?


  — Mais non, Rachid. On vient manger, mon pote et moi. Je te présente Darius. Mon ancien instructeur à l’armée. C’est lui qui m’a appris à me battre…


  Un regard rageur et désapprobateur visa Darius qui ne comprenait pas tout à la conversation.


  — C’est vous qui lui avez appris tout ça ? Je ne vous félicite pas, monsieur. J’en ai eu pour vingt mille euros de réparations à cause d’elle, termina-t-il en montrant du doigt la femme hilare.


  — On m’explique ?


  — Je suis arrivée un soir pour manger un kebab, pile poil au moment où des bras cassés étaient en train de braquer Rachid. Ils voulaient lui piquer sa caisse…


  — Y avait même pas deux cents euros dans la caisse ! Et ça m’a coûté vingt mille pour tout refaire. J’aurais préféré que tu les laisses la prendre plutôt que tu leur casses la figure en utilisant mon matos…


  — Ça ne t’a rien coûté du tout, c’est l’assurance qui a tout payé. Ce qui t’a permis de tout remettre aux normes. J’ai évité ta fermeture administrative, crétin de l’Atlas.


  — Je commence à comprendre, intervint Darius, sourire aux lèvres. Tu les as fait passer par la vitrine, bronzer sur le gril, encastrés dans les frigos et, optionnellement, tu leur as planté la broche du kebab dans le cul, je me trompe ?


  Réjane sourcilla, les yeux en l’air, en train de rassembler ses souvenirs.


  — C’est très résumé, mais en gros, c’est ça. Bon, tu manges quoi ? Je te conseille le kebab, c’est une tuerie. Surtout depuis que Rachid a remplacé sa broche.


  La nuit les avait rattrapés quand ils sortirent du restaurant, rassasiés et grisés par les bières qu’ils avaient enchaînées pour faire passer la sauce algérienne. Des heures face à face, les coudes sur une table en formica. Les souvenirs s’invitaient à chaque bouchée, ressassés pour le plaisir et la nostalgie de ne plus être ce qu’ils avaient été, avec la peur au ventre, les amis perdus au feu et les retrouvailles. L’adrénaline leur manquait comme un junkie sa dose.


  L’air frais du dehors les ramena à la réalité, ainsi que le murmure lointain des grands boulevards et la nuit opaque de la ville lumière…


  — Tu crois qu’il y en a un qui a répondu ? demanda Réjane.


  — Le mieux est d’aller vérifier…


  L’appartement était plongé dans la pénombre. Par la fenêtre brillaient les reflets multicolores et flashy des néons de la rue. Sur la table du salon, l’ordinateur s’était mis en veille. D’un doigt, Darius le ranima. Il entra son mot de passe et regarda si l’annonce avait incité quelqu’un à se manifester.


  — Putain…


  — Quoi ? fit Réjane. Quelqu’un a répondu ?


  — Trente-six messages…


   


   


  INSTRUCTION 1 : Tir de sniper.


   


  — Quand tu tires avec un fusil à lunette, tu ne dois plus respirer, dit Darius.


  — Donc, j’inspire à fond, je bloque ma respiration et je tire.


  — C’est l’erreur que fait chaque débutant. Si tu inspires et que tu bloques, tu subis la pression de l’air dans ton corps. Ton cœur bat plus fort, tu le sens dans tes membres, tes mains, tes jambes, tes veines, ta tête. Tu vas bouger imperceptiblement et tu risques de modifier la trajectoire de ton tir. À longue distance, un micro-mouvement de ta part te fera rater ta cible d’un mètre. Le meilleur moment pour tirer se trouve à la fin de ton expiration. C’est lors de ce bref instant où tu n’as plus d’air dans les poumons, pendant ce moment de calme juste avant d’inspirer que tu vas tirer.
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  Friends


  Les trente-six messages ne venaient pas de trente-six personnes différentes. La plupart avaient envoyé plusieurs réponses à l’annonce de Darius. Les plus intrigués, comme l’avait prévu Réjane.


  La jeune femme s’était assise sur le canapé. Darius sentait la chaleur de son bras contre le sien et ne faisait rien pour l’éviter.


  — Qui a répondu ? demanda-t-elle en jetant un rapide coup d’œil à la liste des messages qui s’affichaient en noir et blanc sur l’écran.


  Darius fit le tri parmi les expéditeurs.


  — Le problème, c’est que ces abrutis ont utilisé des pseudos. Comment veux-tu savoir qui est qui ?


  Le carnet noir réapparut sous ses yeux. Comme par magie, il s’ouvrit à la bonne page. En face de chaque pseudo, des noms s’affichaient qui lui parlaient davantage.


  — Ils utilisent ces pseudos depuis toujours sur les réseaux. Il n’y a que toi qui ne le saches pas.


  Darius maugréa pour la forme. Il n’aimait pas les réseaux sociaux. On y laissait toutes sortes de traces et les gens y racontaient en public ce qu’ils auraient caché en temps normal.


  — C’est Soren qui a réagi le premier. Dix minutes après l’envoi de mon message. Ce brave vieux Soren…


  — Vieux… Il est plus jeune que toi. Qu’est-ce qu’il dit ?


  Darius lisait en silence la réponse en anglais du Norvégien.


  — Il m’insulte et me traite de tous les noms, répondit-il calmement. Il y a aussi des trucs en norvégien. Je suppose qu’il s’est trouvé à cours d’injures en anglais et qu’il a continué dans sa langue. À la fin, il pose quand même une question : « Qu’est-ce que tu nous veux, espèce de vieille truie pesteuse pleine de merde… ? » Il y va fort tout de même. Tu crois qu’il m’en veut de quelque chose ?


  Réjane afficha son sourire en coin habituel. Dans l’après-midi, des tas d’insultes lui étaient venues également à l’esprit en voyant apparaître Darius sur le pas de sa porte. Dès la première seconde, elle fut partagée entre l’envie de le réduire définitivement en bouillie et celle de le prendre dans ses bras, de le serrer fort contre elle, pour finalement étouffer ce fumier qui l’avait abandonnée à son sort aux mains de Daech, puis avait délaissé tous les autres d’un jour à l’autre, dix ans auparavant.


  — Je ne vois pas ce qui te fait dire ça. S’il t’en voulait vraiment, il aurait fait le mort…


   


   


  FICHE SIGNALÉTIQUE 
DE SOREN JOHANSEN


   


  Soren Johansen, 55 ans, né à Bergen en Norvège. Militaire de carrière dans l’armée norvégienne. Obtient le grade de capitaine à trois reprises après avoir été rétrogradé deux fois pour manquement à la discipline, bagarres à répétition, destruction de matériel appartenant à l’armée, et trafic d’alcool. Au terme de son contrat non renouvelé, il s’engage dans la Légion Étrangère française dont il se fait renvoyer, deux ans plus tard. On perd sa trace pendant cinq ans pour finalement le retrouver à la fin des années 90 en tant qu’instructeur au sein d’une armée privée américaine. En contradiction avec ses propres convictions, il en part pour participer à la seconde guerre d’Irak comme consultant pour l’armée américaine. Il passe à nouveau sous les radars pour ne plus réapparaître officiellement. Une rumeur court, disant qu’il est devenu mercenaire dans une milice privée fondée par un certain Darius. Plus aucun signe de vie depuis dix ans… Les autorités supposent qu’il est décédé.


   


  — Qu’est-ce qu’il dit d’autre ? demanda Réjane.


  — Il a envoyé d’autres messages, mais pour m’insulter encore. Apparemment, il a retrouvé le vocabulaire qui lui manquait…


  Il jeta un œil au carnet avant de revenir sur l’écran.


  — Mike a réagi. Il demande juste « qui ? ». Je le reconnais bien là. Toujours très minimaliste dans ses réactions et ses commentaires.


   


   


  FICHE SIGNALÉTIQUE 
DE MIKE BROWN


   


  Mike Brown, 62 ans, né à Charlottesville en Virginie, USA. Ancien Marine dans l’Armée américaine en tant que sous-officier. Il a participé à tous les conflits dans lesquels ont été engagés les États-Unis entre 1982 et 2007 : Grenade, Forces de l’ONU en Bosnie-Herzégovine, première guerre du Golfe, Afghanistan, seconde guerre du Golfe. Il est le sous-officier le plus décoré du Marine Corps et de l’Armée américaine en général. C’est une tête brûlée qui obéit aux ordres sans jamais rechigner. À tous les ordres, même les plus risqués. Quand contre son gré, on l’oblige à prendre sa retraite en 2007, faute de trouver de nouvelles médailles à lui décerner, il est contacté en secret par un certain Darius pour intégrer une milice privée. Il disparaît pendant cinq ans sans qu’on n’ait aucune trace d’activité. Il réapparaît de nulle part dix ans plus tard, achète cash un immense ranch dans le Michigan et vit d’élevage depuis ce jour. Malgré des accusations du Tribunal Pénal International de La Haye, aucune des plaintes et des demandes d’extradition n’a abouti. Mike Brown, si c’est son vrai nom, semble jouir d’une sorte d’immunité de la part des gouvernements américains successifs, qu’ils soient républicains ou démocrates. À l’instar de Darius qui écoute Led Zeppelin en boucle depuis toujours, Mike Brown est un fan absolu de Jimi Hendrix, ce qui générait des conversations infinies entre les deux hommes.


   


   


  — Ensuite, j’ai Aldo le cinglé. Je ne sais pas pourquoi, mais je me serais bien passé de lui.


  — C’est un bon, pourtant. Et puis, tu n’as pas trop la possibilité de faire la fine bouche pour ton recrutement. Ça me ferait plaisir de revoir le bel Aldo. À une époque, je me serais volontiers laissée faire… continua-t-elle en souriant franchement avant d’interrompre sa nostalgie amoureuse.


  — Sauf que lors de la dernière mission, Aldo a entièrement découpé un mec au couteau pour le faire parler. On s’était trompé d’individu et le pauvre gars ne savait pas de quoi on lui parlait. Aldo l’a éparpillé aux quatre coins de la cave où il l’interrogeait. Façon puzzle, comme disait l’autre… Aldo est fiable au combat, un vrai guerrier, mais il est taré. Dans son message, il me demande carrément quand est-ce qu’on repart…


   


   


  FICHE SIGNALÉTIQUE 
D’ALDO MARINI, DIT LE CINGLÉ


   


  Aldo Marini, 49 ans, né à Rome, Italie. Abandonné par sa mère à l’âge de deux ans, il passe de famille d’accueil en famille d’accueil sans jamais y rester plus de trois mois, pour les plus courageuses. Son visage d’ange et sa gentillesse ne compensent pas les brusques actes de cruauté envers les animaux qui se transforment en zoophilie dès sa préadolescence. À 16 ans, il s’évade du centre de redressement pour mineurs où il était détenu. Après plusieurs petits boulots plus ou moins honnêtes à Rome, on lui conseille fortement de s’engager dans l’armée pour calmer ses ardeurs sexuelles et ses expériences animales. Faute d’être accepté dans l’Armée italienne, il part pour la Légion Étrangère en France. Il y apprend la discipline et la rigueur qui lui manquaient jusque-là et fait un parcours sans faute pendant dix ans en tant que sous-officier et instructeur militaire. Envoyé au Sud-Liban dans le cadre de la Finul, il y retrouve des compatriotes italiens. Un soir, une bagarre éclate pour d’obscures raisons. Elle fera huit blessés dont deux graves. Aldo Marini était le seul militaire français impliqué contre les Italiens. Passé en conseil de discipline, il est renvoyé de la Légion. À l’aéroport de Beyrouth, il est contacté par un certain Darius qui l’incite à intégrer une milice privée. Il disparaît des radars avant de réapparaître à Rome huit ans plus tard. Rapidement, il achète trois pizzerias dans le centre historique, qui pourtant, n’étaient pas à vendre à l’origine. On ne sait rien de ses activités durant ces huit ans de black-out. La justice internationale n’a rien trouvé contre lui, malgré des soupçons de torture et d’assassinats qui n’ont jamais pu être prouvés, les témoins éventuels se désistant ou disparaissant opportunément avant confrontation.


   


   


  — Tu sais bien qu’il s’était calmé. C’est sûr qu’il avait des comportements curieux quelquefois, mais tant qu’il prenait ses médicaments, tout allait bien, argumenta Réjane.


  Darius lisait et relisait le message d’Aldo, encore dans l’expectative de lui répondre ou pas.


  — C’est bien ça qui m’inquiète : qu’il tombe en rupture de médocs. Lui aussi a envoyé plusieurs messages, insistant sur le fait qu’il est toujours prêt à aller n’importe où pour faire n’importe quoi. Et tu me disais qu’il s’était calmé ?


  — Il est parfaitement gérable.


  — Dis plutôt que tu as envie de le revoir pour faire des galipettes avec lui.


  — C’est une façon de le gérer, répondit tranquillement Réjane, soudain amusée par l’once de jalousie qui perlait sous la remarque de Darius. Qui d’autres ?


  — Deux encore. Sur les huit, cinq seulement ont répondu. C’est pas mal, mais j’aurais aimé voir certains noms. Dommage… Tal et Dany se sont manifestés aussi.


  — Dany ? Le suicidaire ? Ça fait cinquante ans qu’il menace de se foutre en l’air, que la vie est merdique, qu’elle n’a aucun sens et qu’il veut quitter ce monde pourri auquel il a contribué.


  — Justement. Cinquante ans à en parler, ça veut dire qu’il ne le fera jamais. Dany est seulement un dépressif chronique qui aime sa dépression. Tu ne changeras pas son comportement. S’il trouvait le bonheur tout à coup, il serait tellement désarçonné que c’est à ce moment qu’il se flinguerait.


   


   


  FICHE SIGNALÉTIQUE 
DE DANY BOUCHARD


   


  Dany Bouchard, 69 ans, né à Montréal, Canada. Il intègre l’Armée canadienne après de brillantes études de médecine pour devenir médecin militaire. Faute de conflit où pouvoir exercer ses talents de chirurgien de guerre, il démissionne pour se mettre au service de l’Armée britannique, beaucoup plus virulente et active à son goût. En 1982, il est envoyé en Atlantique sud aux îles Falkland (Îles Malouines) envahies par l’Argentine peu de temps auparavant. Il peut enfin extraire des balles, ainsi que des éclats d’obus et de grenades. C’est à cette époque, durant la guerre des Malouines, qu’il prend conscience de la cruauté humaine, ce qui le plonge dans une dépression profonde dont il ne sortira jamais tout à fait. Ses nombreuses tentatives de suicide sont passées sous silence par l’armée qui voit en lui un chirurgien exceptionnel dont elle ne saurait se priver. Malgré son état dépressif, il participe à tous les conflits dans lesquels est engagée l’Armée de sa Majesté Britannique : Afghanistan, première et seconde guerre d’Irak. Ce qu’il y voit entretient sa dépression. Alors qu’il est en permission forcée à cause d’une énième tentative de suicide, il est contacté par un certain Darius dans un café de Bagdad où Dany Bouchard se saoule copieusement au mauvais whisky. Il démissionne de l’armée, prend un avion pour Istanbul où il semble n’être jamais arrivé. Sept ans plus tard, une clinique de chirurgie esthétique ouvre à Ottawa au nom de Daniel Bouchard. Un homonyme puisque ses traits physiques ne ressemblent en rien aux photos datant de plusieurs années auparavant. Les services se posent la question d’un changement de visage qu’il aurait effectué lui-même…


   


  — Il dit quoi ?


  — « Hello, la compagnie. Quelqu’un a besoin d’un lifting ou de nouveaux seins ? »


  Réjane sembla réfléchir à la proposition.


  — C’est toujours bien d’avoir une bonne adresse avec un bon chirurgien. Au cas où… Et Tal ? Elle est retournée en Israël ?


  — Apparemment pas. Elle me répond par une annonce publicitaire : « 50 % sur les cours de plongée dans les plus belles eaux de Méditerranée. Chypre au printemps, ses poissons et ses épaves antiques. »


   


   


  FICHE SIGNALÉTIQUE 
DE TAL WEINER


   


  Tal Weiner, 38 ans, née à Tel Aviv de parents immigrés allemands. Comme tous les jeunes Israéliens, elle effectue deux années de service militaire. Tal fait partie des rares femmes affectées dans les unités combattantes et encore plus rare, en tant que sniper. Engagée pour une opération de représailles dans la bande de Gaza, elle refuse de tirer « gratuitement » sur un Palestinien. Son refus d’obéir aux ordres lui vaut de passer devant un tribunal militaire qui la condamne à un an de prison pour rébellion face à l’ennemi. En prison, elle rencontre Sharon Cohen, détenu pour vol de biens appartenant à l’armée, et en tombe amoureuse. Quelques mois plus tard, enfin libres, ils attaquent une banque en Jordanie et volent l’équivalent de deux millions de dollars. Ce coup aurait pu les mettre à l’abri du besoin durant quelques années, mais l’adrénaline est un carburant qui mène leur vie. Ils écument différents pays dans le monde, laissant des traces de plus en plus visibles pour Interpol. Plusieurs banques, hôtels et casinos plus tard, le FBI les arrête avant même qu’ils ne commettent leur premier vol sur le sol américain. Sharon perd la vie dans l’assaut du motel californien où ils préparaient leur prochain braquage. Ayant grassement payé l’un des meilleurs pénalistes américains pour la défendre, et aucun méfait n’ayant été réellement constaté, Tal est condamnée à un an d’emprisonnement seulement pour complicité de préparation de hold-up. À sa sortie de prison, un sombre soir d’orage, elle aperçoit trois appels de phares venant d’un SUV noir. Par la vitre ouverte, un certain Darius lui propose de se mettre à l’abri de la pluie afin de discuter de son avenir.


   


  Ressentant une soudaine lassitude, Darius se laissa aller dans le canapé. La tête en arrière, les yeux clos, il tenta de faire le point sur les réponses de ses anciens camarades, tous membres de la brigade privée qu’il avait créée presque vingt ans auparavant.


  — Cinq sur huit ont répondu, dit-il enfin. Cinq qui sont encore à l’affût d’éventuels messages. Ce qui veut dire qu’ils n’ont pas vraiment abandonné leur ancienne vie. Ces cinq-là n’ont pas tourné la page. Avec un peu d’argumentation, je saurai les convaincre de participer à mon projet.


  Les heures s’allongèrent doucement jusqu’au milieu de la nuit. Réjane ressentait la même lassitude. Elle posa sa tête contre l’épaule de Darius, dans un geste dont elle était coutumière avec lui quelques années auparavant. Aucun des deux ne s’était jamais mépris sur ce geste qui n’engageait à rien. Il s’agissait juste d’un peu de tendresse et de laisser-aller entre amis.


  — Que sont devenus les trois autres ? Popeye, Ron, Micha… ? Est-ce qu’ils sont seulement encore vivants. Surtout Popeye. Quel âge a-t-il maintenant ? Dans les 70 ans, quelque chose comme ça ? Avec la vie qu’il a eue, ça m’étonnerait qu’il fasse de vieux os.


  — En envoyant mon message, j’avoue que je comptais surtout sur lui. Avec ses compétences en informatique et en électronique, il aurait eu un rôle clé.


  Il se pencha à nouveau sur le clavier et envoya un message à tous ceux qui avaient répondu.


  « Salut, les Kashmir. Comme vous l’avez deviné, c’est Darius qui a besoin de vous pour une dernière mission, la plus belle, celle qui fera trembler le monde et j’espère, le rendra un peu meilleur. Si vous êtes partant, il faut savoir qu’il y aura de la casse. Ce sera nous, les bons, contre tous les méchants de la planète. Avant de lancer quoi que ce soit, je pense qu’il faudrait se voir. Tout simplement se voir déjà, parce que vous m’avez manqué, bande de gros enfoirés. J’attends vos propositions de lieu de rencontre. Popeye, Ron, Micha, j’ai besoin de vous aussi. Darius. »


  L’écran de l’ordinateur se referma sur le clavier. C’était parti. Il n’y avait plus qu’à attendre les réponses qui ne tarderaient pas à arriver.


  — Bon. Toi, je ne sais pas, mais moi je me lève tôt, demain, fit Réjane en s’étirant. Tu crèches où ?


  — Ben, nulle part. En fait, je n’ai rien réservé. Mais t’inquiète. Je vais bien trouver un hôt…


  — Canapé ! Tu vas dormir là, dans le salon. La salle de bains est derrière toi…


  Darius ne sut quoi dire.


  — Quoi ? À quoi tu t’attendais ? renchérit-elle. À ce que je partage mon lit avec toi ?


  Darius eut une moue dubitative.


  — Avec les années, j’ai perdu mes illusions sur mes capacités de séduction. Et puis, toi et moi, ce serait une mauvaise idée. Je m’attendais plutôt à ce que tu me foutes dehors…


  — Eh bien, tu vois ? C’est mieux que ce que tu espérais. Ça sert aussi à ça, les amis.


  Dans les secondes qui suivirent, il reçut une couverture en pleine figure. Réjane le salua d’un bref hochement de tête que Darius interpréta comme un « Bonne nuit, dors bien, à demain matin ». Quelque chose comme ça. La jolie métisse fit demi-tour en direction de sa chambre, l’abandonnant, debout au milieu du salon, désemparé avec sa couverture entre les mains.


  C’était maintenant ou jamais.


  — Réjane…


  Elle se retourna.


  — On a fait une liste de tous ceux qui pourraient participer à mon projet. Mais toi ? Est-ce que tu veux en être, ou pas ?


  Réjane soupira, une pointe d’agacement dans le souffle. Elle était trop fatiguée pour répondre. Elle passa les paumes de ses mains sur son visage, puis dans ses cheveux pour les ébouriffer. Des tonnes de souvenirs lui revenaient à l’esprit. Et pas que des bons. Quand elle revoyait les images du passé, ses souffrances, ses peurs, il y avait toujours Darius dans les parages. Comme un chat noir. Mais il fallait bien convenir qu’il y avait eu de sacrés bons moments aussi. Et il était également dans les parages, souvent tout près d’elle, à la protéger.


  — On laisse passer la nuit et je te dis demain, OK ?


  Darius la regarda disparaître dans sa chambre, porte fermée et verrouillée, d’après le clic de la serrure. On n’est jamais trop prudent, lui avait-il appris lors de sa formation militaire. Le canapé était tout sauf confortable. Il s’en accommoderait. Le sommeil vint presque aussitôt la tête posée sur un coussin, la chanson « Friends » de Led Zeppelin passant en boucle dans ses écouteurs.


  8


  Monsieur


  — Bonjour, Monsieur.


  Dev Jamal avait frappé à la porte. Aussitôt, il était entré sans attendre de réponse, comme Monsieur lui en avait donné l’autorisation, son patron pour les tâches spéciales.


  Faisant le moins de bruit possible, il avança dans le salon richement décoré, mélange de baroque, d’art contemporain, de pièces antiques ou tribales exotiques venant du monde entier. En l’état, cette pièce aurait pu rejoindre n’importe quel musée prestigieux. Chaque atome de chaque objet ou œuvre d’art transpirait le chic, le rare, le cher, mais pas forcément le bon goût. Monsieur n’était pour rien dans le choix éclectique de la décoration d’intérieur pour laquelle il ne montrait que de l’indifférence. Comme à son habitude, il s’était offert la personne la plus adéquate. En l’occurrence, le meilleur et le plus réputé des décorateurs pour qui il avait ouvert une ligne de crédit sans limite.


  Debout devant l’authentique bureau de la Maison Blanche acquis en secret quelques années auparavant, celui du bureau ovale n’étant qu’une parfaite réplique, Dev attendait qu’on lui donne la parole. L’homme assis derrière ce meuble mythique n’avait pas levé les yeux à son arrivée, ni même fait le moindre mouvement attestant qu’il savait que son employé était là. Comme si de rien n’était, il consultait des documents, les signait ou les mettait de côté après les avoir raturés sèchement d’un trait de stylo-plume. Un Mont-Blanc plume or exécuté spécialement pour lui à un seul exemplaire.


  Dev profita de ce moment d’attente pour regarder au-delà de la fenêtre. Comme presque tous les jours, le soleil ruisselait sur Venise et sur les façades des somptueux palais bordant le Grand Canal.


  — Je n’ai pas eu de nouvelles de Youri depuis quelques jours. Est-ce que vous en avez eu de votre côté ? demanda Monsieur au bout de quelques minutes.


  — Oui, Monsieur. Mais pas que des bonnes, je le crains. Youri a bien découvert la cache de Darius. En France. Tout au bout de la Bretagne, dans une région appelée Finistère.


  — Je suppose que c’est la bonne nouvelle. Quelle est la mauvaise ?


  — Youri et son équipe entière ont été… décimés.


  Pour la première fois, Monsieur leva la tête vers lui, surpris par le mot « décimés ». Dev avait réfléchi longtemps avant de savoir quel terme exact il emploierait. Il crut alors remarquer que les sourcils de son patron s’étaient relevés d’étonnement. Une brève seconde. Une si brève seconde qu’il pensa l’avoir imaginée. Peut-être espérée, comme pour n’importe quel autre être humain devant ce genre d’information.


  Monsieur reprit sa lecture en silence.


  — J’ai pris l’initiative d’envoyer une équipe de nettoyage, mais ils ont constaté que tout avait brûlé. Darius Blaski a fait sauter sa maison. Les pompiers ont dit qu’ils avaient trouvé le corps du propriétaire à l’intérieur. À mon avis, il s’agissait plutôt de Youri réduit en tas de cendres. Et bien évidemment, nous n’avons aucune idée de l’endroit où Darius a pu aller ensuite.


  Les feuilles de papier défilaient sous les yeux de Monsieur avant d’être glissées une à une dans un parapheur.


  — Quelqu’un pour remplacer Youri ? demanda-t-il au bout d’un silence interminable.


  — J’ai pensé à Dragomir, son frère. En apprenant la nouvelle de la disparition de Youri, il m’a juré qu’il retrouverait Darius et qu’il vous l’apporterait en personne dans une cage de fer. Par contre, il ne m’a pas garanti qu’il serait toujours vivant.


  — Pourtant, il faut que Darius soit vivant. Il est important qu’il sache pourquoi il a été capturé. Qu’il comprenne que le monde sera de plus en plus un jouet entre nos mains, et que tout est déjà en place pour que ce soit ainsi pour toujours. Il devra aussi comprendre que sa vie aura été inutile et vaine sur cette terre. C’est important le sentiment d’inutilité pour un être qui s’agite en vain, sombrant jour après jour dans un désespoir affligeant lié à son incapacité à faire aboutir quoi que ce soit. Vous vous occuperez personnellement de cette opération, car j’ai autre chose sur le feu de plus urgent. Dragomir vous fera les comptes rendus et vous me ferez une synthèse des faits importants.


  — À vos ordres, Monsieur. Je suppose que Dragomir reprendra les informations qu’avait laissées Youri. Faut-il continuer à s’intéresser aux anciens compagnons de Darius, ceux qu’il avait réussi à identifier ? Je me souviens que certains avaient été localisés, un peu partout dans le monde.


  — On reprend toutes les informations de Youri. C’est fou, mais la plupart des brigadistes ne se cachent même pas. Ils ont même gardé leur vraie identité. Il suffirait que Dragomir mette la main sur l’un d’eux et que celui-ci soit suffisamment bavard pour retrouver Darius.


  Monsieur avait rêvé à haute voix.


  — A priori, répondit Dev, ils ont coupé les ponts depuis dix ans sans se donner de nouvelles. Aucun d’entre eux ne sait ce que sont devenus les autres. Et celui qui ne sait pas ne parle pas.


  Dev détestait toujours ces instants terribles où il devait contredire son patron. Par bonheur, Monsieur n’entra pas dans une de ses colères légendaires et approuva en silence d’un simple hochement de tête.


  — Darius est en cavale à nouveau. Je pense que tôt ou tard, il fera appel au moins à l’un d’eux. Dragomir les connaît tous pour avoir travaillé avec eux à un moment ou à un autre. Il surveillera la bonne personne, celle avec qui Darius reprendra contact. Autre chose, Dev ?


  — Non, Monsieur. Sinon, la préparation de votre voyage à Davos pour le Forum International.


  Monsieur termina de signer les documents de son parapheur et le referma d’un claquement sec.


  — Ah… La comédie de la congratulation mondiale, le cirque des marionnettes. Cinquante chefs d’État buvant la bonne parole de mille cinq cents grands patrons, comme s’ils recevaient la bénédiction du Christ en personne. Quelque chose de particulier à savoir, Dev ?


  — Non, Monsieur. Tout se passe comme prévu.


  Monsieur se leva, le parapheur sous le bras. Il ne put s’empêcher d’actionner un petit bouton situé sur le bord du bureau. Un tiroir surgit, dissimulé dans les moulures de bois, mû par un ressort. À chaque fois, il se demandait quels secrets il avait bien pu recéler depuis sa création. Le décret autorisant à lancer des bombes nucléaires sur le Japon ? Les plans du débarquement en Normandie ? Les lettres d’amour de Marilyn à John Kennedy ? En ce qui le concernait, ce tiroir ne serait pas assez volumineux pour contenir tous ses secrets à lui. Pour ça, il avait une chambre forte dans un sous-sol étanche, creusé spécialement bien en dessous du niveau de la mer.


  La veille au soir, dans sa solitude nocturne, il y était descendu pour « lui » rendre visite. Le regarder, l’admirer, le toucher lui faisait du bien. Quelquefois, il avait le sentiment « qu’il » le représentait, « qu’il » était une sorte de résumé de sa vie, et un aboutissement aussi. Bientôt, « il » ne serait plus seul sous la lumière tamisée et fantomatique du bunker. Quelques jours de patience encore et son double, son jumeau, le rejoindrait…


  9


  Dev Jamal


  Dev Jamal était d’origine indienne, né à Pondichéry trente-deux ans auparavant dans une famille d’anciens fonctionnaires de la République française, puis de l’État indien. Envoyé à vingt ans en Angleterre pour poursuivre ses études, il atterrit à Roissy lors d’une escale, en pleine grève des contrôleurs aériens.


  Au bout de trois jours, l’impatience de partir se confrontait à la curiosité de découvrir Paris. Il s’aventura alors d’un pied hésitant dans le RER et déboucha moins d’une heure plus tard à la station Saint-Michel – Notre-Dame. Le choc qu’il ressentit, au-delà de la saleté et de l’impolitesse des Parisiens, lui fit comprendre qu’il ne pourrait jamais vivre ailleurs. Non seulement dans cette ville, mais précisément dans ce quartier.


  À défaut de Cambridge, il s’inscrivit à la Sorbonne, dégota une colocation rue de la Huchette et pendant cinq ans, cacha à sa famille qu’il vivait en France et non en Grande-Bretagne. L’achat des produits typiquement anglais qu’il fit expédier à ses parents durant cette période lui coûta une fortune. Pas tellement à cause du coût des produits qu’il aurait eu du mal à trouver en France, mais surtout pour le prix du silence de son cousin à Londres, chargé des expéditions.


  En parallèle de ses études, Dev effectua divers petits boulots pour survivre et payer ses études. Rapidement, il devint expert en poulet curry, poulet tandoori et nans au fromage dans un restaurant indien. Quelques mois plus tard, ayant passé son permis de conduire, il devint chauffeur livreur, et enfin chauffeur pour une compagnie de voitures de luxe.


  À l’issue de ses études, diplômes en poche, il chercha un poste à sa hauteur, mais n’en trouva pas. Visiblement, son nom et son pedigree ne tentaient aucune entreprise. Soit les postes proposés étaient largement en dessous de ses compétences, soit le poste convoité était « malheureusement déjà pourvu ».


  Un jour qu’il conduisait un homme d’affaires depuis la gare Montparnasse, il ne put s’empêcher d’entendre une conversation en allemand au téléphone ; langue qu’il parlait couramment comme les sept autres qu’il avait apprises depuis son enfance.


  — Mettez le colis dans un avion et expédiez-le tout de suite. Je dois l’avoir ce soir, sans faute. Prenez un jet privé, s’il le faut. Il vous reste six heures, c’est largement suffisant depuis Berlin. Quoi, les contrôleurs aériens sont encore en grève en France ! ? ! Quoi, ils ne laisseront pas atterrir l’avion, même privé ! ? ! Démerdez-vous, Helmut ! Je vous paye pour ce genre de travail, ce n’est pas à moi de vous dire comment faire… Autrement, ce sera le chômage à vie pour vous et votre famille sur huit générations. Je vous laisse une heure pour me donner une bonne nouvelle !


  L’homme raccrocha sèchement. En français, il maugréa en parlant d’incapables jusqu’au moment où il vit Dev sourire dans le rétroviseur.


  — Ça vous amuse ? Vous avez entendu ma conversation ?


  — Désolé. Je ne voulais pas, mais je parle allemand. C’était difficile de ne pas l’entendre.


  Intrigué par ce drôle de jeune homme fluet et foncé de peau, l’homme se pencha et s’appuya sur le dossier du siège passager.


  — Vous n’avez pourtant pas un physique à parler allemand et je ne pense pas que vos parents le soient. Vous êtes quoi ? Bengali ? Indien ?


  — Indien. De Pondichéry.


  — Ah ! Les comptoirs de l’Inde… C’était une vocation de devenir chauffeur en France ? C’est pour ça que vous êtes parti ?


  Dev se mit à rire et lui conta brièvement son histoire.


  — Vous avez un Master et vous conduisez une voiture ? Alors qu’avec vos études, vous devriez être à ma place à l’arrière, et avoir un chauffeur à la vôtre.


  — Dites ça à tous ceux qui n’ont pas voulu m’embaucher…


  Le ton de Dev était subitement devenu plus mélancolique. S’il ne voulait pas sombrer, il devrait foncièrement se persuader qu’il était fait pour être chauffeur à vie.


  — J’ai un colis à expédier à Paris depuis Berlin et qui doit me parvenir ce soir à 20 heures au plus tard. Comme vous le savez, les contrôleurs aériens sont en grève dans tous les aéroports français. Aucun avion ne décolle ni n’atterrit. Qu’est-ce que vous proposez comme solution ?


  Dev réfléchit quelques secondes. Pourtant, la solution lui paraissait évidente. Et visiblement, peu importaient les moyens.


  — Un avion sanitaire.


  L’homme à l’arrière ne broncha pas, comme s’il n’avait rien entendu.


  — Développez…


  — Vous affrétez un avion sanitaire depuis Berlin pour Paris. Pour des raisons humanitaires, les contrôleurs le laisseront atterrir. De plus, ils n’iront pas vérifier s’il y a vraiment un malade rapatrié en France à l’intérieur. Si vous avez tous les documents de transport et éventuellement de douane en règle, vous aurez votre colis largement avant 20 heures.


  Malgré ses regards insistants dans le rétroviseur, Dev ne vit aucune réaction chez l’homme assis à l’arrière qui regardait défiler les grands boulevards en direction d’Auteuil.


  — Conduisez chez moi, dit-il au bout d’un temps qui fut interminable pour Dev. Ensuite, appelez votre employeur pour donner votre démission. Je vous engage immédiatement. Votre première mission sera de rapatrier ce foutu colis.


  — Et… la voiture ? J’en fais quoi ?


  Un demi-sourire lui répondit dans le rétroviseur.


  — Cela fait partie de vos missions, désormais : trouver une solution à tout.
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  Going to California


  Darius passa une semaine entière chez Réjane, tout en lui disant chaque jour qu’il allait chercher un hôtel pour ne pas la déranger.


  — Arrête tes conneries. C’est plus pratique pour toi. Tu as tout le confort, ton ordi avec internet, et je te fais la bouffe par-dessus le marché. Qu’est-ce que tu veux de plus ?


  — J’ai bien une réponse toute faite, mais elle ne va pas te plaire…


  À chaque fois qu’elle entendait sa blague, elle levait les yeux au plafond en tentant de cacher son sourire naissant. Mais s’il répétait régulièrement la même blague, c’était qu’elle le cherchait aussi.


  — Faut pas mélanger travail et sentiments, tu sais bien. C’est toi qui me l’as appris. Tu as du nouveau sur la bande ?


  Darius passait l’essentiel de ses journées à surveiller les messages qui pouvaient arriver. Des discussions s’étaient engagées avec certains, comme Aldo, Mike et Dany, par exemple. Les autres, après avoir découvert ce que Darius attendait d’eux, étaient devenus plus timides. Ils voulaient du temps pour réfléchir. Leur vie avait changé et n’avait plus rien à voir avec celle d’avant. Un nouveau confort leur avait apporté une douceur de vivre à laquelle ils s’étaient habitués ; loin des violences, des peurs, des hurlements sauvages et du sang. Cette nouvelle vie les avait quelque peu endormis. Tous avaient fait leur trou et aucun n’avait envie de tout remettre en question au moindre coup de sifflet de leur ancien « maître », comme un chien fidèle. Ils n’étaient plus fidèles.


  Ce fut Tal, pourtant la plus discrète, qui relança l’affaire.


  — C’est quoi la finalité du truc ? lui demanda-t-elle. Se faire du fric sur le dos des plus riches ?


  — Pas du tout. On va même y laisser nos chemises. Je veux bousculer le monde, faire un électrochoc. Mais je ne peux pas vous expliquer ça comme ça, sur un chat, même si on est sur le deep web. Je ne pourrai vous expliquer que de vive voix. Pour la dixième fois, êtes-vous d’accord pour une rencontre, et si oui, où voulez-vous que ça se passe ? Il faut tenir compte des distances de chacun. Vous êtes tous aux quatre coins du monde…


  — Toi aussi, tu es aux quatre coins du monde pour nous…


  — C’est pas faux…


  — Je propose la Californie. À San Francisco…


  Quelqu’un venait de se connecter avec un pseudo encore jamais vu. Darius se précipita sur le carnet pour identifier le nom, mais ne trouva aucune correspondance.


  Un brusque silence se fit sur les écrans. Par prudence, certains se déconnectèrent brusquement, subodorant un possible piratage. Ne restèrent en ligne que Tal, Darius et l’inconnu qui s’incrustait dans la conversation.


  — Salut, Darius. Heureux de voir que tu es en vie.


  — On se connaît ? écrivit Darius.


  — On s’est bien connu dans une autre vie. Celle que tu nous proposes de revivre, avec nos problèmes d’artères, d’arthrite et de diabète en prime. C’est bien joli de faire miroiter notre jeunesse passée, mais je ne te vois plus sauter dans les tranchées comme avant sans que tu te pètes le col du fémur.


  Un sourire en coin se dessina sur les lèvres de Darius. En voyant l’humour et le ton de son correspondant, il sut alors à qui il avait affaire.


  — Comment vas-tu, Popeye ? C’est à cette heure-ci que tu te réveilles ? Je te croyais mort.


  — Je vais très bien. Ou plutôt, j’allais très bien jusqu’à ce que tu nous contactes pour nous entraîner dans la merde avec toi, comme d’hab.


   


   


  FICHE SIGNALÉTIQUE 
DE GÉRARD POUILLARD, DIT POPEYE


   


  Gérard Pouillard, dit « Popeye », 71 ans, né à La Courneuve, banlieue nord de Paris. À 16 ans, il devance l’appel en mentant sur son âge et fait ses classes chez les parachutistes à Pau. Ses instructeurs détectent en lui des capacités de commando particulières. Intégré dans les forces spéciales deux ans plus tard, il est le plus jeune engagé à participer à des missions secrètes un peu partout dans le monde quand les intérêts de la France l’exigent. Blessé au Tchad lors d’une opération, il est rapatrié en France où il reçoit une des premières prothèses de genou en titane. Il est également amputé d’un orteil, le tout entraînant sa réforme définitive de l’armée. Afin de faciliter sa reconversion dans le civil, le Ministère des armées lui finance une formation dans une discipline toute nouvelle : la micro-informatique. Ce monde nouveau l’absorbe entièrement et lui fait oublier l’adrénaline des combats. De formations en inventions, il devient en quelques années un expert reconnu et l’un des premiers hackeurs français. La toute nouvelle DGSE, anciennement SDECE, lui offre un poste afin de pénétrer les systèmes informatiques ennemis et, en l’occurrence, de déchiffrer leurs codes secrets. Néanmoins, le terrain lui manque. À sa demande, il est envoyé sous légende au Liban durant quelques années, puis au Pakistan. Nom de code : Popeye. Nom qu’il conservera à vie. Suite à un désaccord avec son nouveau directeur, il quitte la DGSE avec perte et fracas. Alors qu’il se saoule copieusement comme à son habitude dans un bar de Montreuil, un certain Darius lui offre un verre, puis un emploi afin de créer un réseau informatique privé, et d’en effectuer l’amélioration et la maintenance. Il a pris sa retraite dix ans auparavant et personne ne sait ce qu’il est devenu, ni où il peut vivre.


   


  — C’est quoi, ton baroud d’honneur ? continua-t-il.


  — Changer le monde.


  — En plus, tu as tourné la carte. Tu t’es échappé de ton asile ? T’es à cours de médocs pour calmer tes nerfs ?


  La joute verbale ne faisait que commencer. Les claviers se mettraient bientôt à fumer à force de taper sur les touches. Ils continuèrent ainsi quelques minutes avant que Darius ne reprenne la main.


  — Je suis sérieux.


  — Je n’en doute pas une seconde. C’est bien ça qui m’inquiète.


  Darius hésitait toujours à parler en détail de son projet sur le web. Même si c’était le web profond, celui où seuls les initiés savaient naviguer. Des curieux silencieux pouvaient toujours être tapis dans un coin de l’écran pour observer.


  — Pourquoi San Francisco ? demanda-t-il à Popeye.


  — Parce que je dois m’y rendre prochainement pour une convention de geeks du monde entier. J’ai toujours besoin de me tenir au courant des dernières innovations. En voyant tes messages à la con, je me suis dit que je ferais d’une pierre deux coups. D’un côté, revoir mes potes à la convention, et aussi me farcir les connards comme toi.


  Tout le monde s’était reconnecté et avait suivi la conversation entre Darius et Popeye.


  — OK pour San Francisco, écrivirent Mike et Dany en même temps.


  — Moi aussi, firent Tal et Aldo.


  En moins de dix minutes, tout fut réglé : le lieu de rencontre, les réservations dans un hôtel du centre-ville, la date et l’heure du rendez-vous, également. Restaient à régler les modalités du voyage. Certains d’entre eux étaient recherchés aux États-Unis. Mais les faux passeports plus vrais que les vrais n’étaient pas faits pour les chiens. D’après les allusions des uns et des autres, tous avaient conservé des contacts auprès d’honnêtes faussaires.


  — Hors de question de voyager ensemble. On fait gaffe de ne pas prendre les mêmes avions et d’atterrir aux States dans des aéroports différents. L’important est d’arriver sur le sol américain sain et sauf. Ensuite, chacun rejoint San Francisco par des moyens différents : soit par une ligne intérieure, soit en train, en bus, en voiture, en âne ou en Solex. À vous de choisir.


  — Est-ce que quelqu’un a des nouvelles de Ron et Micha ?


  — J’ai !


  Popeye s’était à nouveau manifesté.


  — Ils sont tous les deux sur le front en Ukraine dans la brigade internationale. Disons que je leur donne un petit coup de main de temps en temps pour les communications… Donc, pas la peine de compter sur eux. Ils bossent pour de vrai à changer le monde, eux !


  La conversation dura encore une petite heure. Puis, Darius ferma son ordinateur. Il se prit à sourire, soulagé. Enfin, l’affaire était lancée. Dans quelques semaines, quelques mois tout au plus quand il aurait affiné son plan, le monde aurait changé. Du moins, il l’espérait malgré son peu de confiance dans la mentalité humaine. Il fallait tenter.


  Réjane était encore dans la boutique où elle travaillait, à quelques rues d’ici. Elle finirait d’ici une demi-heure. Tout à coup, il eut envie d’aller la chercher et de l’inviter à dîner dans un grand restaurant pour fêter la bonne nouvelle. Elle méritait largement cette invitation et bien d’autres après. Bien qu’elle ne lui eût toujours pas dit si elle voulait faire partie de l’équipe ou pas.


  Trente minutes, le temps de se changer, de mettre une veste à la place de son vieux blouson et de marcher jusqu’à la boutique.


  Il passa dans la salle de bains et regarda son visage dans le miroir. À la demande de Réjane, il s’était fait couper les cheveux, un peu, et tailler la barbe, pas beaucoup. Malgré ce léger changement d’apparence, pas de surprise : il avait pris un sacré coup de vieux, ces derniers temps. Les yeux dans ceux de son reflet, il vit l’image de sa maison dans le Finistère et de son chien Paddy…


  Foudroyé, il s’écroula d’un coup sur le carrelage, inconscient.
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  Dragomir


  La cure de kebab durait depuis trois jours. Quand il avait faim, Dragomir sortait discrètement de sa voiture et, la capuche du sweat sur la tête, rejoignait le vendeur le plus proche en face de l’immeuble de Réjane. Comment disaient les jeunes qu’il y croisait, déjà ? C’était une tuerie, les avaient-ils entendus dire, le sourire aux lèvres, chacun leur boîte de kebab à la main.


  Une tuerie…


  Dragomir savait exactement ce que recouvrait le mot « tuerie ». Il en avait suffisamment vécu, et avait surtout survécu à toutes. Dire d’un sandwich à la viande que c’était une tuerie était déplacé. De nature impulsive, il avait brusquement eu envie de leur montrer ce qu’était une vraie tuerie ; sortir son Uzi de sous sa veste et arroser copieusement le petit restau arabe où il allait rentrer. Mais l’homme avait trop faim pour se permettre un interlude aussi gamin.


  Quelques minutes plus tard, il regagnait sa voiture aux vitres teintées. Au bout de trois jours, elle reniflait le kebab tout autant que le restaurant où il les achetait. À ce régime, il allait prendre deux kilos par jour, ce qui risquait de modifier sa grande silhouette dégingandée à la musculation sèche. Il était temps de faire de l’exercice et d’arrêter de pisser dans une bouteille en plastique.


  Tout en observant l’immeuble, il se graissa les doigts à grandes bouchées de frites et de viande. C’était vrai que c’était une tuerie…


  De toutes les informations qu’avait recueillies son frère, la seule piste qui lui semblait valable était celle de Réjane. Quelques jours plus tôt, il avait accompagné l’équipe de nettoyage à la maison de Darius. Quand les pompiers avaient abandonné les lieux pour de bon, ils avaient fouillé partout alentour et découvert des corps dans la fosse septique, sauf celui de Youri. Il n’avait aucun doute que c’était celui retrouvé dans les ruines fumantes de la vieille maison. Les cadavres avaient été récupérés en se bouchant le nez, puis toute trace de fusillade avait été effacée en récupérant les étuis de munitions disséminés sur le sol et que les gendarmes n’avaient pas remarquées.


  La veille de la mort de Youri, Dragomir avait reçu un mail crypté, avec les détails de sa mission ainsi qu’une liste de noms qui pourrait servir dans le cas où il ne survivrait pas. Il allait affronter Darius, tout de même…


  Depuis que les deux demi-frères fréquentaient des affreux, ils avaient pris l’habitude de communiquer ainsi, histoire que les informations importantes ne soient pas perdues pour la postérité. Cette communication durait depuis des années, malgré une mésentente viscérale datant de leur enfance. Youri n’avait jamais pu accepter Dragomir, tandis que celui-ci recherchait une forme de reconnaissance auprès de son frère. Leurs relations avaient toujours été malsaines et ambiguës, entre haine et amour.


  En consultant la liste, le cœur de Dragomir avait battu un peu plus fort. Parmi les noms, il lut celui de Réjane et l’adresse où elle habitait. Pourtant peu attaché au passé, un soupçon d’émotion l’avait traversé une seconde à peine. C’était déjà beaucoup.


  Depuis longtemps, il connaissait les liens entre la jeune femme et Darius. S’il y avait un endroit où il avait pu se réfugier, c’était chez elle. Sauf que depuis trois jours, seule Réjane était apparue en bas de l’immeuble. Elle sortait à heure fixe, rentrait à heure fixe aussi. Visiblement, elle avait désormais un emploi à horaires bien cadrés, loin des missions militaires où l’on combattait à n’importe quel moment du jour et de la nuit. Durant ces trois jours de surveillance, aucune apparition de Darius. Son intuition l’aurait-elle trompé ?


  Le meilleur moyen de savoir s’il était dans le coin était d’aller voir sur place. Faire une visite dans l’appartement au risque qu’ils se croisent et s’entretuent. Et puis, ça lui permettrait de se dérouiller les muscles. À 55 ans, il trouvait un peu précoces les douleurs articulaires et musculaires qu’il ressentait quand il était trop longtemps immobile.


  Au moment même où il sortait de sa voiture, Dragomir vit la jeune femme rentrer chez elle. Plus tôt que prévu. Un quart d’heure plus tard, alors qu’il se décidait à sortir de nouveau pour en avoir le cœur net, une ambulance se gara devant l’immeuble. Encore dix minutes avant qu’une civière fût montée et redescendue peu après. La forme imposante que les pompiers soulevaient avec difficulté ne laissait pas de place au questionnement. Comme d’habitude, sa fidèle intuition ne l’avait pas trahi. Darius était là, sous son nez, à quelques mètres seulement et visiblement pas en bon état de conservation.


   


   


  FICHE SIGNALÉTIQUE 
DE DRAGOMIR NEDEV


   


  Dragomir Nedev, 55 ans. Né à Moscou d’un père bulgare et d’une athlète russe, à une époque où on parlait encore d’URSS. Le couple s’est rencontré lors d’une compétition sportive à Saint-Pétersbourg. Dragomir est le demi-frère de Youri Nedev, Bulgare, qu’il retrouve à l’adolescence quand leur père décide de faire vivre une famille recomposée sous le même toit à Sofia : ses deux fils, sa femme bulgare, mère de Youri, et l’ancienne athlète russe avec qui il a toujours des relations. Le ménage à trois dure peu de temps. Les deux femmes tombant amoureuses l’une de l’autre elles abandonnent le père et leurs enfants respectifs. Le père ne sachant pas s’occuper seul des deux ados, les garçons sont envoyés en école militaire à Moscou. En toute logique, leur formation les conduit dans l’armée russe pour Dragomir, et au FSB (ex KGB) pour Youri. Le temps d’acquérir de l’expérience durant la guerre de Tchétchénie et ils deviennent rapidement free-lance dans le mercenariat pour l’un et l’espionnage pour l’autre. En gros, ils se vendent au plus offrant, tout en évitant, mais pas toujours, de se retrouver face à face dans des camps opposés.


  Comme une évidence, Dragomir est surnommé Robocop par tous ceux qui le croisent, aussi bien ses amis que ses ennemis. Les uns devenant les autres et inversement en fonction des alliances et des offres financières. Dragomir a la réputation de n’avoir aucun sentiment ni état d’âme. La seule personne qui le trouble dans sa vie est une jeune métisse française, une militaire rencontrée dans un bar de Bagdad, vingt ans auparavant et dont il garde depuis le souvenir ému.


   


   


  Dragomir démarra sa voiture et suivit discrètement l’ambulance jusqu’à l’hôpital. Dans les toilettes, il assomma et enferma dans un box un infirmier à qui il emprunta sa blouse et son badge. Il ne fut pas difficile de retrouver la chambre de Darius en consultant le registre des entrées. Quand il y pénétra, il reconnut tout de suite le mercenaire français. Dragomir avait plusieurs vieux contentieux et n’avait pas apprécié que Darius tue son demi-frère. Même si leur relation avait toujours été orageuse, on ne touchait pas à la famille.


  Dans le silence de la chambre, seulement perturbé par le bip régulier de l’électrocardiogramme, le Russe sortit un large couteau de sa ceinture. La lame scintilla brièvement. Il aimait particulièrement ce moment qui précédait le passage ultime de la vie à la mort. Le tranchant de la lame posé sur le cou de Darius, il appuya doucement et apprécia la fermeté de la peau. Ses doigts s’ajustèrent une dernière fois sur le manche.


  Dans deux secondes, il n’y aurait plus de Darius. Il n’y aurait plus d’histoire à écrire non plus et ce serait un très court roman qui allait se terminer avec la mort du héros.


  Suspendant son geste, Dragomir, pour une fois, se mit à réfléchir avant d’agir. Était-ce l’âge qui le rendait plus sage ? Sa première intention avait été de le saigner comme un pourceau, comme n’importe qui d’autre normalement constitué, l’aurait fait à sa place. En parcourant le mail de Youri, Dragomir avait découvert une possible affaire juteuse. Quand Dev l’avait contacté, il s’était vite laissé convaincre de reprendre la suite pour mener à bien la mission de son frère. Lorsque tout serait accompli, il prendrait le temps de tuer Darius comme il le souhaitait. Ce serait comme une prime à son labeur.


  Avant ça, il désirait éliminer un par un tous les membres de l’ancienne brigade Kashmir. Il ne doutait pas que cela servirait les intérêts de Monsieur, comme disait Dev Jamal avec obséquiosité. Et Dragomir connaissait ce mot depuis peu.


  Tuer Darius maintenant compliquerait sa recherche des brigadistes. En revanche, le laisser en vie le mènerait facilement aux autres.


  Dragomir se félicita. Quelques années auparavant, il ne serait pas parvenu à cette conclusion. Sans dépit particulier, il rangea son couteau, prit le menton de Darius dans sa main et déposa un énorme baiser à la russe sur les lèvres du malade.


  — À bientôt, Darius. Ce n’est que partie remise.


  Il avait parlé en français avec un accent qui ne laissait aucun doute sur sa nationalité. Toujours vêtu de sa blouse, le visage dissimulé par un masque chirurgical, il se dirigea vers la sortie de l’hôpital. Personne n’aurait pu le reconnaître, pas même Réjane qui le croisa au détour d’un couloir en ignorant que, l’espace d’une seconde, elle avait frôlé le père de sa fille Gloria.


  12


  When the levee breaks


  En entendant les bips réguliers, Darius se dit que John Bonham, le batteur de Led Zeppelin, était dans les parages. Cela ressemblait au début de « When The Levee Breaks », quand la digue se brise… Puis, il se souvint que John Bonham était mort quelques années plus tôt, étouffé par son vomi après une soirée bien arrosée.


  Dans son lent retour à la conscience, il chantonnait tout en tapant doucement la cadence avec son index. Mais quelque chose le gênait dans ses mouvements. Il ouvrit les yeux et vit les murs blancs, le goutte-à-goutte au-dessus de sa tête et le tuyau qui descendait jusqu’à son bras. Le spectre de John Bonham prit congé aussitôt, les tchaks-tchaks de la batterie remplacés par les bips de l’électrocardiogramme.


  — Et merde… soupira-t-il.


  Abonné à ce genre de lieux depuis des lustres, il ne se posa même pas la question de ce qu’il faisait là. Il le savait. Le docteur Pendezec l’avait mis en garde : du calme, du repos, pas d’émotions fortes, sinon le cœur ne tiendrait pas longtemps encore. Ce genre de conseil n’était pas difficile à suivre quand on habitait peinard dans une vieille maison au fin fond du Finistère, à l’abri de tout. Ou presque. Mais maintenant que la marave était de retour, il allait falloir faire avec.


  Avec peine, Darius souleva-t-il ses cent vingt kilos du matelas pour se redresser, que des mains sur ses épaules arrêtèrent son mouvement pour le remettre en position allongée.


  — Qu’est-ce que tu fous ? Tu ne vas pas te lever, tout de même ?


  — Réjane ?


  — Ben oui, Réjane. Si tu n’as pas perdu la mémoire, je te signale que tu squattes chez moi depuis une semaine. En rentrant du boulot, je t’ai trouvé étendu dans la salle de bains. Si je n’avais pas quitté la boutique plus tôt, tu serais mort à l’heure actuelle.


  — Tu es partie plus tôt ?


  La jeune femme hocha la tête, indécise dans sa réponse.


  — Ouais. Je pensais qu’on aurait pu se faire un restau, ou un ciné, un truc comme ça… C’est mort, maintenant.


  — C’est marrant. Juste avant de tomber dans les vapes, j’avais l’intention de venir te chercher pour t’emmener dîner. Comme quoi, les grands esprits se…


  — Ta gueule, Darius !


  — Ouais, t’as raison… Qu’est-ce qu’ils disent, les toubibs ? Infarctus ?


  — Même pas. Tu as fait un malaise, genre vagal, mais ils ne savent pas trop, en fait. Ils veulent te garder en observation pour une batterie d’examens.


  Darius fit une nouvelle tentative pour se lever. Tout semblait bien fonctionner. Pas de vertige, pas de douleur particulière autre que celles liées à son âge et aux anciennes blessures de guerre mal refermées.


  — Une autre fois, l’observation. Je donnerai mon corps à la science. Comme ça, ils auront tout le loisir de faire les examens qu’ils voudront.


  Réjane savait qu’il était inutile d’essayer de le raisonner. Elle ouvrit l’armoire et sortit les fringues de Darius. La perfusion pendait déjà par terre et l’électrocardiogramme annonçait que Darius était mort d’après le bip continu et la ligne horizontale sur l’écran. Par pudeur, il tourna le dos à Réjane quand il enleva sa blouse.


  — Je ne savais pas que tu avais les fesses aussi poilues. C’est un style. Tu n’as jamais songé à te faire épiler ?


  Luttant avec son caleçon, Darius se mit à ricaner.


  — Profite, ma fille. Profite. Tu n’es pas près de les revoir. En attendant, je dois aller à San Francisco.


  La jeune femme reprit son sérieux.


  — C’est là que vous devez vous retrouver ? Et une fois là-bas, qu’est-ce que vous allez faire ?


  Darius terminait de lacer ses rangers.


  — Une fois là-bas, je dois les convaincre de participer à mon projet. Ce n’est pas gagné. J’ai cinq jours devant moi pour trouver les bons arguments et affiner mon plan. Tu regardes dans le couloir s’il y a du monde ?


  — Il y a toujours du monde. Mais les toubibs et les infirmières sont tellement la tête sous l’eau que personne ne va s’intéresser à toi. Au contraire, ils vont te remercier d’avoir libéré un lit.


  Le couple sortit sans encombre de l’hôpital et prit le métro pour regagner l’appartement de Réjane. Pas un mot n’avait été échangé dans la rame brinquebalante. Autour d’eux, des gens fatigués par leur journée, et sans doute par leur vie entière. Personne ne se regardait. Ce n’était pas du mépris pour son congénère, juste une fatigue trop énorme pour faire un effort d’humanité.


  Darius les observait, le cœur serré. En plus de l’odeur de sueur aigre, tout sentait la misère. Celle des travailleurs pauvres, ceux qui trimaient non pas pour vivre, mais pour survivre, dans un équilibre précaire afin de ne pas crever, à trois ronds de l’heure pour un patron anonyme qui lui, s’en mettait plein les poches. Le PDG ne connaissait pas ses employés et les employés ne connaissaient pas le PDG. Les uns maigrissaient à vue d’œil à force d’engraisser l’autre.


  Pourquoi l’humanité entière ne se soulevait-elle pas contre cette injustice ? Une poignée d’hommes dans le monde accaparait toutes les richesses possibles, ne laissant que quelques miettes aux huit milliards d’humains restants. Darius n’avait rien contre la richesse. Lui-même avait été riche à une époque, fruit d’un travail plus ou moins honnête, mais qui respectait toujours les mêmes règles : ne pas nuire aux plus faibles. Il en voulait aux super-riches. Ceux qui ne voulaient rien partager et s’octroyaient un pouvoir qu’ils ne méritaient pas pour faire joujou avec la planète.


  C’était aussi contre ça que Darius voulait se battre, désormais. Il constata qu’il avait ce projet en lui depuis des années, sans jamais avoir pensé le mettre à exécution. Mais maintenant, il devait le faire. Le coup de semonce qu’il venait de subir lui en confirmait l’urgence.


  Darius se sentait bien. Dans ses oreilles passait « When The Levee Breaks », tel qu’il avait cru l’entendre en se réveillant. Il songeait à ce qui lui était arrivé. Contrairement à ce qu’il affirmait à Réjane, ce n’était pas qu’une alerte, ni même un simple coup de mou à force de veiller sur l’ordinateur pendant des jours sans bouger.


  De son côté, Réjane semblait lui faire la gueule depuis qu’elle avait appris qu’il rejoindrait la bande des vieux soldats en Californie. Par déduction, Darius connaissait la réponse qu’elle ne lui avait pas encore donnée : elle ne participerait pas. Il en était certain désormais.


  — On se fait un restau quand même ou pas ?


  Darius tentait de la jouer désinvolte et ton léger, comme à chaque fois que les choses tendaient vers le grave.


  — Un restau qui sert des légumes vapeurs et du poisson cuit à l’eau ? Parce que ce sera ton régime, maintenant. Le toubib qui t’a ausculté a été clair là-dessus. Franchement, ce n’est pas en Californie, pays du hamburger/frites/Coca/bière que tu vas trouver ça. Je te préviens, si jamais tu reviens dans un cercueil en plomb, je te fais la gueule jusqu’à la fin de mes jours.


  Une fois dans son appartement, Réjane mit en application ses menaces. Au grand désespoir de Darius qui vit se poser sur la table haricots verts à l’eau sans beurre, jambon blanc et une bouteille d’eau.


  — Ce n’est pas avec ça que je vais reprendre des forces.


  — C’est avec ça que tu vas rester en vie. Où est-ce que vous avez rendez-vous à San Francisco ?


  Darius lui fit un résumé du plan sur lequel ils s’étaient tous mis d’accord. Aldo et Mike en tête, ainsi que Tal, toujours partante.


  Darius posa enfin la question.


  — Tu n’aurais pas envie d’être mon infirmière pendant le voyage ?


  Les décibels que produisit Réjane firent trembler les fondations de l’immeuble. Quand elle se calma, elle lui dit sèchement :


  — Ta vieille carcasse ne supportera pas un voyage aussi long et aussi tarabiscoté. Avions, trains, bus, pendant des jours avec des étapes au Mc Do. C’est trop pour un simple rendez-vous au résultat incertain. Car pour le moment, tu n’as personne avec toi.


  — Même pas toi ?


  Réjane ne répondit pas. Elle picorait en silence les haricots froids directement dans le plat, rongée par l’incertitude : y aller ou pas… ?


  — Ton coup dont tu ne veux toujours pas me parler, tu comptes le faire où ?


  — En Europe… En Italie pour commencer… Parce que ça se fera en deux étapes. Mais pour le moment, je ne veux pas…


  — …m’en parler en détail, je sais, j’ai compris. Sérieusement, pourquoi aller aux États-Unis si c’est pour faire ton coup en Italie ? Au risque de te faire gauler par les autorités américaines, en plus. Ta tête n’est pas mise à prix, là-bas ?


  — La tienne aussi, je te signale. Surtout depuis qu’on s’est débarrassé d’un mec d’extrême droite qui était un candidat sérieux aux élections américaines. Trump à côté, c’était Mère Teresa.


  Elle décida de prendre les choses en main.


  — Tu vas tous les recontacter en leur disant que tu as changé d’avis. Je vous prête ma maison à Rome. Elle est sécurisée et avec peu de voisinage. L’idéal pour recevoir une bande de tarés comme vous.


  Darius espérait tant entendre cette proposition de sa bouche.


  — Merci… J’espère que c’est plus grand que ton ancien appartement à Tiburtina.


  Réjane hocha la tête en estimant la surface de sa maison.


  — C’est un peu plus grand, ça devrait aller.


  — Gloria sera là ?


  — Gloria vit à Rome, je te rappelle. Elle sera enchantée de te revoir. Après tout, à défaut de père, elle a un parrain : toi. Je ne sais pas si elle te reconnaîtra au bout de dix ans.


  Dans l’heure qui suivit, Darius se lâcha. Il lui donna tous les détails de son plan, les dates, les noms et comment il comptait opérer. À plusieurs reprises, Réjane se mit à rire franchement. C’était si impossible à réaliser que ça ne pouvait que fonctionner.


  Dans sa voiture, Dragomir écoutait au casque en prenant des notes. Sachant que Réjane était à l’hôpital auprès de Darius, il avait largement eu le temps d’entrer par effraction dans l’appartement pour y déposer un micro. Malheureusement, c’était du matériel russe de piètre qualité. Il reconstitua comme il put la conversation à partir des bribes de paroles qu’il parvenait à comprendre. Jusqu’au moment où Darius mit à fond la musique d’un horrible groupe de rock. Impossible alors d’entendre la suite de la conversation à cause des guitares saturées et du batteur fou.


  Ankylosé de partout, fatigué par les heures de veille, et agacé par cette musique de sauvages, il enleva son casque et décida d’aller se coucher dans un vrai lit. Il en savait suffisamment pour le moment et il devait récupérer avant de se rendre à Rome.


  Pourtant, une question le taraudait : qui est cette Gloria ? se demanda-t-il à plusieurs reprises. Un membre de la bande que je ne connais pas ? Tant pis, il faudra l’éliminer aussi.
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  The song remains the same


  Un endroit public, facile à surveiller pour autant, et avec plusieurs issues pour se disperser au cas où.


  Réjane et Darius s’étaient installés à une terrasse de café. Les yeux fermés, tête en arrière, ils lézardaient au soleil romain. La piazza Navona s’allongeait entre des façades baroques aux stucs colorés et aux décors de statues. Elle avait hérité sa physionomie particulière de l’ancien stade de Domitien, bâti deux mille ans plus tôt. Des courses de chevaux, des combats de gladiateurs, des exécutions publiques avaient eu lieu sur cette place que les badauds arpentaient innocemment en admirant les deux fontaines grandioses à chaque extrémité.


  Le couple attendait en sirotant café sur café. Sur ordre de Réjane, les pâtisseries étaient désormais interdites à Darius. Mais en voyant sa mine défaite de touriste frustré, elle lui avait concédé un baba. Sans rhum, ni crème. Sec.


  Néanmoins, Darius ne cachait pas son bonheur de déguster la brioche tout en appréciant ces lieux qu’il aimait tant. Il ne s’expliquait pas pourquoi il avait laissé filer tant d’années sans revenir à Rome. Durant quelques mois, il avait habité un appartement au dernier étage d’un immeuble du Trastevere. Il aimait l’ambiance populaire du quartier, les couleurs, les odeurs, les bruits, les voix qui s’apostrophaient et se répondaient en écho sur les murs antiques.


  Les kilos en trop s’étaient accumulés lors de cette période. À cause du manque d’exercice, tout d’abord, et puis surtout à cause de la bouffe. Comment résister à la cuccina italiana ? Rien que dans sa rue se trouvaient trois pizzerias et deux trattorias dont les parfums montaient crescendo à mesure que les heures passaient. Ils atteignaient leur paroxysme à la tombée du jour, quand les Romains sortaient pour dîner. Origan, tomates, oignons frits, pizza… Vraiment, comment résister ? Comment résister aussi à la pasticceria d’en face, où il prenait son petit-déjeuner en faisant honneur à tout ce qu’elle produisait. On mangeait bien en Italie et le problème de Darius depuis toujours, c’était la bouffe. La bonne bouffe.


  En se retournant pour commander un autre café, Darius aperçut derrière eux un homme de fort gabarit, une casquette américaine sur la tête. Il venait d’arriver et reculait une chaise pour s’installer à une table à quelques mètres. Tout chez cet homme transpirait le red neck : son large t-shirt XXXL noir avec la tête de Jimi Hendrix, son short de même taille, son ventre à bière et le petit bouc entourant le menton et les lèvres comme le laissent pousser les hommes à partir de soixante ans. Il suait comme un porc et se passait continuellement un mouchoir autour du cou et sur le front. Il faisait très chaud. L’automne à Rome ressemblait à l’été.


  De son côté, Réjane avait un œil sur les allées et venues. Notamment les personnes installées aux terrasses, et qui éventuellement pouvaient les observer. Sur sa gauche, un couple discutait. Lui était italien, sans aucun doute. Un vieux beau, la petite cinquantaine, avec une belle gueule, vêtu élégamment à l’italienne. Néanmoins, ses cheveux aile de corbeau peignés en arrière étaient trop bruns et transpiraient la teinture. L’homme parlait en souriant exagérément à une femme beaucoup plus jeune qui s’amusait beaucoup des blagues qu’il lui chuchotait à l’oreille. Réjane n’entendait pas leur conversation. Seul le rire de la femme lui parvenait comme un concerto lointain. Elle était belle, avec cette beauté particulière des femmes sémites, la peau bistre, les yeux légèrement en amande et le nez fort sans pour autant être disgracieux, bien au contraire. La jeune femme se laissait draguer en douceur, visiblement charmée qu’on lui fasse la cour à l’ancienne, en italien, la langue de l’amour.


  L’homme parlait à trente centimètres de son visage, prêt à lui voler un baiser qu’il ne prendrait pas pour autant. Le moment n’était pas encore venu et il savait attendre. Il avait négligemment passé son bras derrière le dossier de la chaise et, de l’index, caressait doucement l’épaule de la femme sans la quitter des yeux. Il la dévorait littéralement d’un regard ardent.


  À un moment, l’homme remarqua que Réjane les observait. Sans cesser de discuter, il lui fit un sourire suivi d’un clin d’œil tout en continuant à raconter ses blagues à la jeune femme qui ne s’était aperçue de rien tant la manière fut discrète. Il fallait une grande pratique de la drague pour réussir ce tour de force de parler à une femme qu’on souhaitait séduire tout en faisant un petit signe à une autre.


  Réjane lui répondit en levant les yeux vers le ciel romain, poussa un soupir faussement exaspéré, que contredisait un large sourire.


  Tous les mêmes, surtout lui…


  Peu après, Réjane et Darius virent arriver deux hommes. L’un d’eux, de forte corpulence, était en fauteuil roulant, poussé par le second. Ils s’engueulaient en français, l’un disait à l’autre qu’il allait trop vite et qu’il n’avait pas le temps d’admirer les façades et la place, ou qu’il voulait s’arrêter pour regarder les aquarelles que les peintres vendaient aux touristes.


  — C’est de la daube, lui répondit celui qui poussait, visiblement pas enchanté de jouer le rôle de nounou pour le vieil homme en fauteuil.


  Le pousseur avait une physionomie impressionnante et une carrure qui forçait le respect. Sa voix grave, avec un accent scandinave pour qui savait l’entendre, donnait le sentiment qu’il était toujours en colère, prêt à exploser à la moindre contrariété.


  Au contraire, l’homme au fauteuil semblait plus paisible et contemplatif. Il poussait des « Oh » et des « Ah » et exprimait son extase avec un accent de titi parisien. Le couple mal assorti chercha à s’installer sur la terrasse où, malheureusement, plus aucune table n’était disponible. À la droite de Réjane et Darius, un homme seul d’une trentaine d’années lisait tranquillement un journal sportif. Son verre était vide depuis un moment et comme la plupart des clients, il traînait en prenant son temps. Une ombre s’interposa entre lui et le soleil. Une ombre insistante. Levant les yeux, il vit un géant à contrejour qui lui demanda en italien s’il avait fini de boire.


  — Si… répondit l’Italien d’une voix hésitante.


  Son journal s’envola brusquement de ses mains.


  — Tu as fini de lire, aussi. Les consommations sont pour moi…


  Dans la seconde qui suivit, le jeune homme se leva et laissa la place. D’un sourire gêné, le handicapé s’excusa auprès de Réjane. Celle-ci se poussa légèrement pour le laisser manœuvrer tandis que le géant scandinave s’asseyait sur la chaise libre désormais, sans un regard vers ses voisins, son air fâché contre la terre entière gravé à vie sur son visage.


  — Cette place est merveilleuse de beauté et de romantisme. Je ne me lasserai jamais de Rome, fit l’homme au fauteuil. C’est la première fois que vous venez ici ? Vous êtes en lune de miel, je suppose ?


  La question était teintée d’ironie et Réjane ne put s’empêcher d’éclater de rire. Darius, troublé par le fauteuil roulant, répondit à sa place.


  — C’était obligé, le fauteuil roulant, Popeye ? fit-il à voix basse.


  — À soixante-dix balais passés et de l’arthrose plein les articulations, c’est devenu mon moyen de transport préféré. Autrement, c’était le cercueil à huit porteurs. Mais c’était moins pratique…


  Darius ne s’attendait pas à retrouver son vieux compagnon d’armes dans cet état. Il se souvenait de lui comme d’une force de la nature, alerte et vif. Tout comme lui, auparavant. Quelques années plus tôt, on confondait souvent les deux hommes tant leurs silhouettes pleines de muscles étaient semblables. On aurait d’ailleurs pu les confondre encore, à cause des kilos en trop répartis de la même façon sur leurs carcasses. La seule différence était que Darius avait échappé au fauteuil roulant. Pour le moment.


  — Ça fait combien de temps, tes guiboles à roulettes ?


  — Cinq ans. Tu le saurais si tu avais pris des nouvelles.


  Un serveur se planta opportunément devant eux pour prendre la commande. La dispute à naître coupa court.


  — Un café frappé, prego, fit Popeye.


  — Pour moi, une glace pistache, framboise, vanille. Avec de la chantilly, une cerise confite sur le dessus et un petit parapluie en papier, commanda Soren, le Scandinave qui avait conservé des goûts de l’enfance qu’il n’avait jamais eue.


  — C’est Aldo à côté, en train de draguer la gisquette ?


  — La gisquette en question, c’est Tal. Tu ne la reconnais pas ?


  — La gamine ? s’étonna Popeye. La vache, c’est devenu une bombe. Déjà qu’elle était experte en explosifs. Si jamais Aldo réussit à lui mettre sa petite mèche, il va s’éclater.


  Réjane soupira de dépit et pensa qu’elle n’avait pas fini de déplacer de l’air avec ses poumons. Elle avait oublié qu’elle avait appartenu à une bande de machos dont les principales blagues tournaient autour du sexe.


  — Je vois que vous n’avez pas changé.


  — Eh oui. The song remains the same, comme disait Robert Plant.


  Popeye hocha la tête en souriant.


  — Toujours fan de Led Zep ?


  — Plus que jamais, répondit Darius. Je ne sais pas si tu as vu, mais Mike est derrière nous.


  Popeye se retourna et lui fit un signe discret de la main en guise de salut, auquel l’Américain répondit d’un bref signe de tête.


  — P’tain, il a morflé l’Amerloque. Il a pris quoi ? Trente kilos en dix ans ?


  — Tout comme nous… répondit Darius, soudain découragé et plus du tout certain de pouvoir mener à bien son projet. Il constatait soudain que certains de ses anciens frères d’armes, tout comme lui, étaient des impotents qui traînaient leur surpoids comme une pénitence à leur vie passée.


  Le claquement sec d’une gifle résonna sur la terrasse. Aldo était allé trop loin dans sa technique de drague et Tal avait dû le remettre à sa place. Le sourire de l’Italien s’était crispé. Il remit en place une longue mèche brune qui lui était tombée sur le nez. Enthousiaste à l’idée de réaliser son fantasme et de séduire enfin la belle Tal, il avait pris trop au sérieux la comédie du couple qu’ils avaient décidé de jouer ensemble.


  L’Israélienne se leva, prit sa chaise et vint s’installer d’autorité à la table de Réjane et Darius.


  — Heureusement qu’on avait dit de la jouer discrète, ne put s’empêcher de dire Darius, enchanté de voir la jeune femme.


  Aldo, la joue rouge, rejoignit le groupe en prenant bien soin de s’installer à quelques distances de Tal. Voyant que tout le monde se rassemblait, Mike approcha sa chaise également. Du regard, Darius fit le tour de la terrasse et sembla chercher quelqu’un. Une personne n’avait pas répondu à l’appel : Dany le suicidaire. Il fit part de son étonnement à Réjane.


  — Tu crois qu’il a réussi à se foutre en l’air juste avant de venir à Rome ? Ce serait assez le genre, s’inquiéta Darius.


  À nouveau, la jeune femme fit un tour d’horizon. Soudain, elle s’attarda sur un homme dont l’allure ne pouvait qu’être remarquée. Son côté très efféminé était à la limite de la caricature, avec des cheveux blonds peroxydés coiffés savamment en mèches ondulées, et vêtu d’un costume clair argenté très voyant dont on sentait bien qu’il ne manquait que des paillettes pour le compléter. Il manipulait violemment un grand éventail pour se faire de l’air tout en poussant de grands soupirs. Mais dans ce personnage atypique, ce qu’on remarquait le plus était son visage qui avait sans aucun doute possible servi de prototype à un chirurgien fou pour de multiples interventions.


  — Regarde derrière toi à gauche. Les frères Bogdanov étaient trois en réalité. Ce serait Dany que ça ne me surprendrait pas.


  Darius se retourna pile poil au moment où l’homme le regardait également. Pour toute réponse, il lui fit un signe enthousiaste avec son éventail et eut droit à un sourire effrayant qui souleva trois tonnes de lèvres botoxées. Les deux boules faisant office de pommettes remontèrent sur les joues jusqu’à faire disparaître ses yeux en amande.


  Anéanti par la transformation de son ami, Darius murmura :


  — C’est lui. Ce ne peut être que lui… Bonjour la discrétion, là aussi…


  Dany vint les rejoindre et, après quelques instants de surprise, fut joyeusement accueilli par tous les anciens de la milice.


  Ravi de se revoir, tout le monde discutait à haute voix, à l’italienne. Oubliée, la discrétion. Ils commandèrent des bouteilles de Prosecco et, tout en buvant, évoquèrent le passé en riant. Même Réjane, prise par l’ambiance et la joie des retrouvailles, avait baissé la garde et ne surveillait plus les alentours.


  Tout au bonheur de se retrouver, personne ne remarqua le petit drone en stationnaire au-dessus d’eux.
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  Thank you


  Connaissant la capitale italienne comme sa poche, Darius fut étonné par l’adresse que Réjane donna au chauffeur du taxi : Via Appia Antica. Cette antique voie romaine était la plus vieille et l’une des plus touristiques de Rome. Construite de dalles millénaires, elle était bordée tout du long de tombeaux romains et de ruines prestigieuses. Le point d’interrogation que son regard envoya à Réjane resta sans réponse.


  Suivis par un autre taxi où se trouvait une partie de la bande, ils passèrent la porte du mur Hadrien et s’engagèrent sur la via Appia Antica. La circulation était dense et Darius se demandait à quoi pouvait ressembler la maison de Réjane dans ce secteur. Ils roulèrent quelques kilomètres, passant devant des monuments antiques que les siècles avaient outragés. Plus loin, ils s’engagèrent sur la portion de voie romaine telle qu’elle était restée depuis l’origine, deux mille trois cents ans plus tôt, pavée de larges dalles inégales qui secouaient les taxis et leurs passagers dans tous les sens.


  La campagne romaine prenait le pas sur la ville. Les maisons se faisaient plus rares, rassemblées en petits hameaux ou dispersées au milieu des champs. Après quelques centaines de mètres, ils s’arrêtèrent enfin le long d’un mur en pisé ocre rose. Sa hauteur obligeait à la discrétion et empêchait de deviner le bijou caché de l’autre côté.


  Ils descendirent devant une grille fermée sous un porche arrondi. Au-delà, une allée sablonneuse serpentait entre deux pelouses avant de disparaître sous des frondaisons de pins parasols et de cyprès élancés, tels des lances de bronze plantées dans le ciel romain.


  — C’est ici, ta maison ? demanda Darius, impressionné.


  — Je t’ai dit que j’avais vendu mon appartement à Tiburtina et que j’avais eu une rentrée d’argent. Alors, j’ai investi ici, répondit Réjane en cherchant ses clés. Le second taxi arriva à leur hauteur. Tout le monde admira l’endroit, subjugué par ce décor inattendu.


  — Je ne comprends pas que tu vives à Paris, alors que tu possèdes une maison à Rome.


  — À cause de la boutique…


  — Tu ne vas pas me dire que ton job dans une boutique est plus important que vivre à Rome… Tu pourrais très bien travailler ici aussi.


  Réjane regarda Darius comme s’il était débile.


  — Tu n’as rien compris, en fait. Je ne suis pas vendeuse à la boutique. Elle m’appartient et me rapporte beaucoup d’argent. Ce qui me permet de vivre six mois à Paris et six mois à Rome. C’est l’idéal.


  Darius comprit que la jeune femme avait su mener sa barque après la dislocation de la brigade et qu’elle était très à l’aise financièrement. Il en fut heureux pour elle, lui qui pensait qu’elle n’était que simple vendeuse à Paris, possédant un petit pied-à-terre à Rome.


  — J’ai choisi cet endroit parce qu’il est beau, et aussi parce que c’est très tranquille. Il n’y a que trois maisons et les voisins sont très discrets. Celle-ci à côté appartient à un ancien ministre. Il attend son procès pour corruption et détournement de fonds publics. Quant à l’autre en face, elle appartient à Tommaso Leoni, un parrain mafieux. Il est en prison actuellement, mais sa femme occupe la villa avec son petit garçon.


  — Joli voisinage, fit Darius. Vous comptez monter un club de malfrats ?


  — On y va ? fut la seule réponse de Réjane.


  La jeune femme ouvrit la grille. Dès l’entrée, tout le monde joua les chouettes curieuses. Les têtes pivotaient en tous sens pour admirer le parc, les arbres, les quelques ruines romaines caviardant la pelouse impeccable, et surtout la villa carrée dont la façade ocre rouge trônait tel un joyau au bout d’une allée princière. Sur le toit plat, quelques statues en marbre surveillaient les alentours. Ce qui n’était pas qu’une image puisque certaines abritaient des caméras.


  — Elle date de la Renaissance et appartenait à un évêque, ou un cardinal, je ne sais plus. Elle paraît un peu austère comme ça, mais l’intérieur est très agréable.


  — Tu m’étonnes… furent les seuls mots que put prononcer Darius devant tant de charme.


  Tout à coup, un cri strident retentit, venant du perron.


  — Tonton Dada ! Ça fait si longtemps. Pourquoi tu as disparu ?


  Une jeune femme d’une vingtaine d’années se précipita en courant vers le groupe avant de sauter dans les bras de Darius. Elle était le portrait craché de Réjane quand il l’avait connue au même âge. La même fougue, le même physique affûté et gracieux, les mêmes yeux noirs. Et quelque chose en plus, sans doute les cheveux clairs, un gène de son père dont Darius n’avait jamais su qui il était, Réjane ayant toujours refusé d’en parler.


  — Gloria ? Qu’est-ce que tu as grandi !


  — Et toi, qu’est-ce que tu as grossi ! répondit-elle du tac au tac en lui tapant sur la bedaine.


  Darius fit semblant d’être vexé.


  — Bravo, tu as bien élevé ta fille à ce que je vois, fit-il remarquer à Réjane.


  Tous avaient connu Gloria enfant, jusqu’à ce qu’ils se dispersent suite à la disparition – certains disaient l’abandon – de Darius. À l’époque, elle était la mascotte du groupe. Chacun se serait fait tuer pour elle.


  — Maman n’a pas voulu me dire ce que tu venais faire ici avec les autres.


  Darius était ému que la jeune gamine transformée en femme se fût souvenue de lui et visiblement sans rancune pour sa si longue absence.


  — On est venus pour faire sauter la planète.


  — Bonne idée. Elle est toute pourrie de toute façon. Il faut tout raser et repartir de zéro. On commence quand ?


  — Bientôt. Sauf que tu ne vas pas participer. Finis tes études d’abord. D’ailleurs, tu fais quoi dans la vie ?


  Le groupe s’avançait vers la villa en s’émerveillant.


  — Je fais des études de droit international. Comme dit maman, cinq années de droit, tout le reste de travers.


  Le rire cristallin qui monta le long de la façade rappela celui de Réjane. Les chiens ne font pas des chats. La jeune fille alla se blottir dans les bras de sa mère. Darius constatait que leur relation était toujours aussi fusionnelle. Elles précédèrent le groupe pour montrer le chemin tout en se tenant par les épaules comme deux copines qui ne s’étaient pas vues depuis longtemps. Des bribes de conversation parvenaient aux oreilles de Darius, dans lesquelles Réjane demandait à Gloria si tout allait bien, et si elle avait bien pris son traitement. Toute petite, Gloria était une gamine fragile, avec des soucis de santé. Il espérait qu’elle allait mieux désormais. Oserait-il en parler à Réjane ? Cela avait toujours été un sujet sensible quand il lui posait la question, autrefois. À chaque fois, elle culpabilisait de devoir abandonner provisoirement sa fille et s’accusait d’être une mauvaise mère quand elle partait en mission.


  Les invités visitèrent la magnifique villa en continuant à s’extasier. Elle ressemblait davantage à un musée qu’à une maison. Chacun choisit sa chambre. Celle de Darius ne comprenait aucun objet postérieur au XVIIIe siècle. Des portraits d’illustres inconnus ornaient les murs et observaient en silence cet intrus dont ils ne savaient encore s’ils devraient le hanter durant la nuit.


  — La chambre te convient ?


  Réjane était entrée sans bruit tandis que son ami défaisait son sac.


  — Ça change des tentes militaires et des bivouacs à la belle étoile. Comment t’est venue l’idée d’acheter une baraque pareille ?


  Au loin, les voix de leurs compagnons leur parvenaient à travers les longs couloirs. Ils avaient retrouvé les plaisanteries qu’ils se racontaient quelques années plus tôt. Darius se demanda s’ils étaient vraiment venus pour lui, parce qu’il leur avait demandé, ou bien tout simplement pour se retrouver eux, pour parler du bon vieux temps.


  — Je voulais offrir quelque chose de beau à Gloria. Essayer de rattraper toutes ses jeunes années où j’étais continuellement sur les terrains de guerre ou en mission. Ma mère l’a élevée en grande partie. Quand j’ai réussi à m’évader après ma fausse exécution, je suis rentrée et j’ai décidé d’arrêter les conneries. J’ai effectué un dernier travail, il y a quatre ans, très bien payé, et puis j’ai acheté ceci.


  — C’était quoi, ton dernier travail ?


  La jeune femme eut un sourire mystérieux.


  — Tu sais bien qu’on ne parle pas de ses missions quand les autres ne sont pas concernés…


  Quelques minutes plus tard, toute la bande se retrouva rassemblée dans le grand salon. Les fenêtres étaient ouvertes sur le parc et laissaient entrer un air doux. Cependant, l’ambiance avait quelque peu changé. Fini les plaisanteries et les bourrades dans le dos. Assis en face de Darius, tous attendaient la raison pour laquelle il leur avait demandé de venir. Pour le moment, rien n’avait filtré. Ils étaient venus à la confiance. Celle qu’ils avaient en leur ancien chef, même si celui-ci avait dissous leur groupe du jour au lendemain. Pour autant, il ne les avait pas laissés sans rien. Chaque membre avait reçu une prime exceptionnelle très importante afin de pouvoir passer à autre chose. Autre chose que la guerre. Certains comme Mike ou Aldo en avaient profité pour revenir à la vie civile. D’autres, trop shootés à l’adrénaline, avaient poursuivi leur métier de soldat pendant un temps avant de décrocher.


  Les conversations se poursuivirent encore quelques minutes. Soren et Popeye discutaient informatique, Tal et Aldo se draguaient mutuellement en se balançant des vannes, tandis que Mike consultait discrètement son téléphone toutes les deux minutes avec un air contrarié. Peu à peu, le ton baissa jusqu’au chuchotement, puis le silence se fit.


  Darius avait sorti son ordinateur. Davantage pour se donner une contenance que pour une quelconque utilité dans ce qu’il allait leur annoncer. C’était leur première réunion et peut-être la seule si personne ne le suivait dans son aventure. Sept paires d’yeux le fixaient dans une attente où l’impatience commençait à percer. Chacun avait bien conscience qu’on allait réveiller le passé, qu’on risquait de laisser derrière soi tout ce qu’on avait reconstruit et que les conséquences seraient définitives. Sauf que rien n’est jamais définitif…


  — Tout d’abord, commença Darius, je voulais tous vous remercier d’avoir répondu à mon appel. Merci… Thank you…


  Puis, Darius prit un temps. La suite ne vint pas comme il l’avait prévu. Ces derniers jours, il avait imaginé ce moment précis, pas forcément dans un cadre aussi idyllique, en se demandant comment il allait aborder le sujet. Par quels mots allait-il commencer ? Il avait l’impression d’être un professeur devant ses élèves, debout et prêt à diffuser la bonne parole. C’était maintenant ou jamais qu’il fallait les convaincre de rejoindre son délire. Donc, il ne fallait pas se rater. Ce qu’il allait leur annoncer était un truc improbable, jamais fait et qui pouvait, sinon changer le monde, du moins l’amener à un électrochoc. Dans le cas contraire, le monde deviendrait pire qu’avant et sans merci pour l’humanité.


  Pendant des heures, il avait écrit et réécrit un début de commencement d’embryon de discours. Il était partisan d’y aller en douceur pour ne pas les prendre trop de front au risque de les braquer. Au risque également de les voir se tirer l’un après l’autre en le traitant de grand malade.


  Il regarda une dernière fois ses notes, les ratures, les rajouts, les bouts de phrases surlignés en jaune fluo. Ses mains décidèrent pour lui. Elles froissèrent délibérément le papier pour en faire une grosse boulette. Pas besoin de prendre des gants avec ses anciens frères et sœurs d’armes. Il ne l’avait jamais fait, ce n’était pas aujourd’hui qu’il changerait de méthode.


  Son regard embrassa la petite assemblée silencieuse devant lui. Puis, il les regarda un par un, les yeux dans les yeux, avec en prime quelques souvenirs émergeant spontanément pour chacun d’eux. Des moments de vie partagés…


  Il commença :


  — Nous allons kidnapper les vingt hommes les plus riches et les plus puissants du monde.


   


   


  INSTRUCTION 2 : Sacrifier pour sauver.


   


  — Un de tes hommes… Non, mieux ! Une de tes équipières, la meilleure de tes recrues, celle que tout le monde aime en secret, est encerclée lors d’une embuscade. C’en est presque fini pour elle. Tu sais qu’elle va être enlevée, violée, torturée et décapitée. Toi, en face, si tu bouges pour la sortir de là, tu sais que tu vas te faire défoncer en risquant de perdre beaucoup d’hommes. Peut-être ton équipe entière et toi avec, tout ça pour un résultat nul. La situation est quasi désespérée pour ton équipière. Qu’est-ce que tu fais ?


  — J’y vais quand même avec tous mes hommes ?


  — Quitte à tous vous faire buter sans pour autant la ramener vivante ? L’honneur, la dignité et le panache ne font pas ressusciter les morts. Mais tu as quand même raison, quelque part. Il ne faut pas oublier ces valeurs qui sont les nôtres. Il faut juste les utiliser à bon escient. Alors ?


  — Je la sacrifie ?


  — Tu abandonnes ton équipière en sachant ce qu’elle va endurer ?


  L’élève se leva d’un bond, énervé par le harcèlement de Darius.


  — Je ne sais pas ! Et toi ? Qu’est-ce que tu ferais dans ce cas ?


  Darius prit un moment pour répondre. Les images du passé défilèrent à toute allure.


  — Je ne sais pas non plus… La seule chose que j’ai apprise, c’est que parfois il faut sacrifier une personne, même la plus chère à ton cœur, pour sauver toutes les autres…
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  No quater


  Dany le suicidaire fut le premier à réagir. Tout à coup, il éclata de rire en agitant son éventail.


  — Dany ! Tu es sous anxiolytique ou sous antidépresseurs ?


  — Les deux, répondit-il, étonné. Comment tu as deviné ?


  Darius ne prit pas la peine de répondre. Les réactions des autres furent multiples : Mike se leva pour partir, retenu par Réjane qui lui demanda d’attendre la suite, Aldo et Soren ne manifestèrent rien de particulier, tandis que Popeye et Tal semblaient plongés dans leurs réflexions respectives.


  Les têtes se tournaient les unes vers les autres pour vérifier si chacun avait bien compris la même chose.


  Tal leva la main.


  — Pourquoi se faire chier à enlever ces mecs ? Tu veux les rançonner et te faire du fric ? Tu n’as pas mis assez de pognon de côté dans ta vie ?


  Réjane répondit à la place de Darius.


  — Notre Pervers Pépère adoré avait plein de fric, comme nous tous, mais il a tout donné à des assoces, ce crétin. Il a juste gardé une brique d’euros, en pensant que cela suffirait pour terminer ses jours tranquillement.


  Certains eurent des moues dégoûtées devant la nouvelle, déçus par l’imprévoyance de leur ancien chef.


  — Plutôt que de se lancer dans des joyeusetés qui ne sont plus de notre âge, on pourrait peut-être faire une quête entre nous, plaisanta Dany. Ça vous dit de vous cotiser pour les vieux jours de Darius ?


  Certains sourirent à la blague, d’autres non.


  — Tu ne veux pas faire un braquo, plutôt ? demanda Popeye. C’est moins compliqué et tu auras du pognon, au lieu de t’emmerder avec des huiles entourées de gardes du corps et de miliciens privés.


  — L’un n’empêche pas l’autre. D’ailleurs, j’ai inclus un braquage dans mon plan. Une sorte de préambule à ce que j’ai imaginé.


  — Si tu veux, je te bloque tous les systèmes de surveillance informatique, les caméras et les alarmes…


  — À ton avis, pourquoi je souhaitais ta présence ?


  Les visages allaient et venaient de l’un à l’autre, sans pour autant obtenir de réponse.


  — Vas-y, accouche. On te dira si l’abus du chouchen dans ta Bretagne profonde t’a ramolli le cerveau ou pas.


  Réjane s’était assise à l’écart. Elle observait aussi bien Darius que les réactions du reste du groupe.


  — Il y a dix ans, un certain Edgar de Savenay a mis ma tête à prix pour se venger d’une petite arnaque que j’avais montée. Et pas que ma tête. La vôtre aussi, par ricochet. Pour se venger, il a monté une association avec tous les affreux que j’ai truandés.


  — Décidément, ça a l’air d’être ton truc, les associations. Tu vas la financer aussi, celle-là ? balança Popeye.


  Les autres rigolèrent. Darius raconta alors l’attaque qu’il avait subie dans le Finistère, organisée par Youri que tous connaissaient, et la mort de son chien.


  — Ce que je veux leur faire payer, ce sont toutes les saloperies que ces ordures font depuis des années, et qu’ils continueront à faire si on ne les arrête pas. Est-ce que vous trouvez normal que deux cent cinquante personnes dans le monde aient une richesse équivalente à plus de trois milliards d’individus ? Et leur fortune augmente à chaque seconde, rendant d’autres personnes plus pauvres encore. C’est le principe des vases communicants, mais à sens unique. Plus ils sont riches et plus il y a de misère dans le monde. Ce n’est pas le fait d’être riche qui m’emmerde. Je n’ai rien contre la richesse. Le problème est la super richesse et les comportements qui vont avec. Ces gens-là n’apportent rien à la société. Entre les mains de quelques-uns seulement, ce genre de richesse bloque l’accès aux soins à tous les autres, à l’éducation, aux infrastructures, au progrès, à un certain bien-être ou tout simplement au fait de pouvoir manger tous les jours, d’avoir une vie décente et un avenir collectif. Seulement voilà, ils n’en ont rien à foutre. Tout ce qui les intéresse, c’est amasser, encore et toujours. On dirait qu’ils ont organisé une sorte de concours dans un cercle restreint : être le plus riche de tous les riches. Comme dans une cour d’école, où c’est à celui qui pissera le plus loin. Ce serait risible si ce n’était pas aussi dramatique. À ce point, ça devient pathologique. Ces mecs sont des malades mentaux. La notion d’humanité ne leur dit rien du tout. Partage est un mot qui ne fait pas partie de leur vocabulaire. Ils la jouent perso uniquement dans leurs propres intérêts et n’en ont rien à foutre de voir que l’humanité va à sa perte à cause d’eux. La planète est devenue leur terrain de jeu à un point qu’on n’a jamais vu. Ils disposent de tout, comme bon leur semble, et toujours aux dépens des populations qui finissent par être soumises à leurs projets. On en arrive à une nouvelle forme d’esclavage à cause du bon vouloir de ces individus.


  Tal leva la main.


  — Et tu veux les kidnapper à cause de ça ? Et après ? Excuse-moi, mais je ne vois pas la finalité de ton projet. Tu vas peut-être en enlever un, OK. Tu vas en enlever un deuxième, toujours OK. Mais à partir du deuxième, tout le monde va comprendre que c’est le début d’une série. Tous les autres imagineront qu’ils sont sur une liste et se barricaderont comme jamais. Déjà qu’ils ne sont pas tellement atteignables… Ils se planqueront tous dans des bunkers inaccessibles. Et ton projet s’arrêtera là.


  — Je sais…


  Darius prit un temps pour ménager son effet.


  — C’est pour ça qu’il faudra les enlever tous en même temps.


  Il y eut une grosse agitation dans le salon. Darius était devenu cinglé, c’était acquis pour tout le monde.


  D’un geste des mains, il calma le brouhaha qui montait le long des murs.


  — J’ai un plan pour ça aussi, mais il est trop tôt pour vous en parler. Car mon projet comporte deux phases. L’enlèvement est la seconde phase. Il y en a une autre avant, plus rigolote et qui nous remettra dans le bain. Nous allons les attaquer dans ce qu’ils ont de plus cher.


  — Leur famille ?


  — Non, ils n’en ont rien à foutre de leur famille non plus. La plupart du temps, les membres de leur famille sont des parasites qui ne font rien de leur vie, à part dilapider la fortune du paternel. Non ! Quand on est hyper riche, on a besoin de symboles pour donner du sens à cette richesse, faire voir qu’on est quelqu’un d’exceptionnel. Comme une sorte de vitrine qui les représente. Des êtres uniques qui peuvent obtenir ce que personne d’autre n’aura jamais.


  La petite assemblée écoutait attentivement, soudain intéressée par le discours de Darius. À l’époque du groupe militaire, ils se vendaient souvent au plus offrant, mais toujours dans une perspective de justice et d’équité. Il leur arrivait de tuer, mais toujours des salauds. Jamais ils n’avaient accepté de missions consistant à supprimer un concurrent tout simplement parce qu’il faisait de l’ombre à quelqu’un. La plupart du temps, leurs cibles étaient des assassins, des terroristes, des chefs de cartels qui vendaient de la drogue et exploitaient la misère humaine.


  — Des œuvres d’art… répondit Soren, à la surprise de l’auditoire.


  Darius le pointa du doigt pour confirmer ce qu’il avait dit.


  — Exactement. Tous ont des collections privées d’œuvres d’art prestigieuses, uniques au monde, des trésors de l’humanité qu’ils se sont appropriés alors qu’ils devraient être dans des musées à la vue de tous. Au lieu de ça, ces œuvres d’art sont rassemblées dans des coffres blindés auxquels seuls leurs propriétaires ont accès. Le pire, c’est que la plupart d’entre eux sont des ignares en matière d’art. L’émotion qu’ils ressentent à la vue d’une peinture ne provient que du prix qu’ils ont payé, et non pas du tableau lui-même. Mais ils y tiennent car ils sont le symbole de ce qu’ils sont devenus. Ils acquièrent ces œuvres uniquement pour asseoir leur prestige. Eh bien, nous allons leur voler ce prestige. Vous voulez des exemples ?


  Les têtes acquiescèrent en silence. Pour une fois, personne ne balançait de blagues. Même si la plupart doutaient encore de la possibilité de réussir cette mission, l’histoire que racontait Darius était plaisante. À l’époque où ils travaillaient ensemble, leur chef avait le don de les captiver. Il avait l’art et la manière de haranguer ses hommes et de les embarquer avec lui jusqu’en enfer s’il le leur demandait.


  Darius prit une feuille où se trouvait une liste.


  — Steve Mobs, deuxième fortune du monde, a acheté tous les tableaux de Van Gogh disponibles sur le marché de l’art depuis des décennies. Il en possède presque plus que le Rijksmuseum d’Amsterdam. Il les a enfermés dans son coffre-bunker, et ne les a pas regardés plus de cinq minutes depuis. Je voudrais juste préciser que dans ce bunker se trouvent également des Vermeer, Rembrandt, Jérôme Bosch, et j’en passe. Pour la plupart, ces tableaux n’ont jamais été exposés depuis plus de trente ans.


  Mike et Popeye, sensibles à l’art en général, eurent des moues qui disaient leur désapprobation. Darius poursuivit.


  — Amir Ben Salam, un des héritiers saoudiens, a acheté à Daech un énorme trésor grec de l’antiquité composé de bijoux en or ornés de pierres précieuses ; des colliers, des bagues, des boucles d’oreilles. Des pièces uniques de la joaillerie antique appartenant à l’histoire de l’humanité. Il les a achetées en vrac et au kilo. De source sûre, il n’a conservé qu’un collier et une bague qu’il a offerts à l’une de ses maîtresses. Le reste a été fondu. Perdu pour la postérité ; il reposa sa feuille. Et j’en ai plein d’autres du même genre. Ce que je vous propose, c’est de leur faire mal dans leur orgueil. En réalité, parmi ces personnes, une seule m’intéresse. Celle qui est à la tête de cette petite coalition qui veut la nôtre : Edgar de Savenay. Nous allons lui voler ce qu’il a de plus cher dans son cœur.


  — Tu vas le cambrioler ?


  — Tout à fait. Savenay se sentira humilié et dans une rage folle. Ce genre de mec ne supporte pas l’humiliation, et l’humiliation rend faible. D’autant plus qu’il saura que la brigade Kashmir a de nouveau frappé. Et alors là, pas de quartier, No quarter, comme dit Robert Plant.


  Les regards se croisaient, interrogatifs. Cependant, des sourires commençaient à fleurir aussi sur les lèvres.


  — Savenay, continua Darius, détient un tableau de Léonard de Vinci, la partie gauche d’un diptyque. Il n’existe que de rares photos en noir et blanc datant de la dernière guerre et prises par les Monuments Men. Ces militaires américains étaient des experts en art et avaient été chargés par l’Armée américaine de récupérer les œuvres d’art volées par les nazis dans toute l’Europe. Beaucoup ont été retrouvées en Autriche à la fin de la guerre. Des centaines de milliers de peintures, sculptures, manuscrits, pillés dans les familles juives, ou directement dans des musées. Goering et Hitler étaient les initiateurs de ce pillage en règle. Ils faisaient leur petit marché dans les musées comme on va faire ses courses. Parmi ces chefs-d’œuvre, une peinture sur bois de Léonard de Vinci représentait la Cène. Ce tableau était un travail préparatoire à la fresque de la Cène du Christ de Santa Maria delle Grazie, à Milan, où on peut encore admirer l’original. Du moins ce qu’il en reste après les multiples restaurations qu’elle a subies. Certains se demandent même ce qu’il y a encore d’authentique à voir. Bien qu’elle ait été répertoriée par les Monuments Men, cette peinture s’est évaporée à la fin de la guerre pour réapparaître il y a six ans aux États-Unis dans une salle des ventes perdue au fin fond du Wyoming. La partie gauche du tableau où apparaissent seulement la main droite du Christ et quelques apôtres. Tout le monde pensait qu’il s’agissait d’une copie du XVIe siècle. Tout le monde ? Je peux vous dire que les vendeurs ont été surpris de voir comment montaient les enchères. Le tableau numérique qui annonçait les montants n’avait pas assez de place pour aligner tous les chiffres. Le prix a dépassé les trois cents millions de dollars. Plus personne n’enchérissait dans la salle. Tout s’est passé entre deux individus au téléphone. L’un d’eux était Dev Jamal, l’homme à tout faire d’Edgar de Savenay. Alertés par le montant de la vente, les experts mondiaux, qui jusque-là n’avaient pas daigné se déplacer pour une vulgaire copie, se sont dépêchés d’arriver pour l’examiner. Mais trop tard. Le tableau s’était déjà envolé pour une destination inconnue. Le mois dernier, un monastère autrichien près de Salzbourg a été cambriolé. Une seule œuvre a été emportée : un vieux tableau sur bois encombrant et tout crasseux qu’on avait entreposé dans la crypte de l’église. Personne ne savait exactement comment il avait atterri au monastère. Probablement pendant les troubles de la fin de la guerre, et personne non plus ne s’était vraiment penché sur l’œuvre en question. Sauf un vieux professeur d’histoire de l’art à la retraite qui avait acheté une maison dans le village. Sa passion pour la peinture ne l’ayant pas quitté, il avait proposé au monastère de répertorier toutes leurs œuvres. Il tomba alors sur ce tableau. Il avait une certitude : il avait reconnu la partie droite de la fresque de Milan et n’en démordait pas. Pour lui, c’était un tableau préparatoire original de Léonard de Vinci. La presse locale en mal d’articles en avait parlé, ça avait été repris par la presse nationale puis par quelques journaux dans le monde. Mais l’homme était toujours tourné en dérision. Pour tous les experts, ça ne pouvait pas être un original de Vinci, puisque toutes les œuvres du maître étaient répertoriées. Quelque temps plus tard, un homme a contacté le professeur. Ceux qui l’ont aperçu, ont parlé de quelqu’un originaire d’Inde ou du Pakistan, enfin quelqu’un de par là-bas. Le professeur lui a montré le tableau et lui a parlé de ses évidences. Puis, le visiteur s’en est allé comme il était venu. Deux mois plus tard, on a retrouvé le professeur noyé dans un lac. On a fait passer cette mort pour un suicide. Le vieil enseignant qui avait consacré sa vie à l’art, était sans doute lassé d’être la risée de tous ses anciens collègues. Et dernière péripétie, le tableau a été volé.


  — Comment tu sais tout ça ? demanda Popeye.


  — Konar !


  — Eh, connard toi-même, espèce de malpoli ! s’enflamma l’homme sur son fauteuil roulant.


  — Konar est son prénom, connard. Un vieil ami que vous ne connaissez pas. Un ancien yougoslave originaire de Macédoine avec qui j’ai combattu bien avant de vous fréquenter. Depuis quelques années, il s’est reconverti dans les transports sécurisés et discrets à travers le monde. Les deux parties du tableau de Léonard de Vinci seront réunies dans précisément… vingt jours.


  — Vingt jours ? s’exclamèrent Mike et Dany en même temps. Mais ce n’est pas suffisant pour monter un casse.


  — C’est vrai. En temps normal, il faudrait plus de temps. Heureusement que j’ai déjà tout prévu. Il n’y a plus qu’à suivre le plan. Vous aurez chacun votre rôle. Si vous voulez en être, bien évidemment… Et si un petit tour à Venise vous branche… C’est là, dans le palais vénitien d’Edgar de Savenay que se trouveront bientôt réunies les deux parties du tableau final.


  Tout à coup, Gloria fit irruption dans la salle.


  — Maman ! Il y a un drone qui nous surveille par la fenêtre.


  Réjane se retourna et vit le petit engin noir en stationnaire devant la fenêtre grande ouverte.


  — C’est encore le fils du mafieux, je reconnais son engin volant. Ferme la fenêtre, il va comprendre qu’il a été repéré et il s’en ira.


  Darius s’inquiéta de cette intrusion. Étaient-ils surveillés ?


  — Tu es sûr que c’est le voisin ?


  — Leoni a un gamin de onze ans qui est fou amoureux de Gloria. Ce n’est pas la première fois qu’il cherche à la mater. Il n’y a pas d’inquiétude à avoir. C’est juste un môme qui commence à avoir les hormones qui frétillent.
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  Celebration day


  Il sonna à la porte. Aussitôt, elle s’ouvrit sur les sourires enthousiastes d’une belle femme brune et d’un garçon d’une dizaine d’années. Le sourire se transforma alors en étonnement, puis en froncement de sourcils devant cet inconnu qu’on n’attendait pas. Surtout quand une arme à feu apparut dans sa main, leur intimant l’ordre de reculer pour lui permettre de pénétrer dans la maison.


  Mais Chiara Leoni n’était pas l’épouse d’un mafieux pour rien. Tandis qu’elle prenait son enfant par les épaules pour le protéger, elle recula dans l’entrée en direction d’un guéridon à tiroirs. Elle savait y trouver un pistolet que son mari lui avait offert pour sa fête, dans le cas où la maison subirait une agression.


  Jusque-là, personne n’avait osé attaquer la propriété de Tommaso Leoni, le puissant chef mafieux de la région de Rome. Même la police avait poliment sonné à la porte quand elle était venue l’arrêter, quelques mois auparavant. Tout ça pour une obscure histoire de concurrent retrouvé dans un pilier en béton d’un immeuble en construction. L’homme en question avait la réputation d’être maladroit. Tommaso n’y était pour rien s’il avait malencontreusement trébuché avant de chuter dans la fosse où les fondations seraient coulées peu après. On n’avait pas idée non plus, de visiter un chantier en pleine nuit, sans lumière et de déclencher l’énorme toupie à béton qui avait rempli le trou sur lui par la même occasion.


  Dragomir, toujours menaçant, entra et referma la porte derrière lui. Tant bien que mal, il avait suivi à moto les deux taxis en route vers la villa, maudissant les dalles convexes de la via Appia qui l’obligeaient à rétablir constamment son équilibre pour ne pas chuter. De loin, il avait vu entrer le groupe qu’il surveillait depuis la piazza Navona où tous s’étaient donné rendez-vous.


  Une fois les taxis partis, il avait rapidement observé les alentours. La maison d’en face offrait un excellent point de vue. Avec un peu de chance, il pourrait faire voler son drone pour voir ce qu’il s’y passait. Malheureusement pour lui, ce vieux modèle n’avait pas de micro intégré.


  Des ballons multicolores et des guirlandes décoraient la maison.


  — Vous fêtez quelque chose ? demanda Dragomir à la femme.


  — Oui, hésita la femme. C’est l’anniversaire de mon fils. Nous étions en train de tout préparer. N’est-ce pas, Luigi ?


  Le petit garçon entra aussitôt dans le jeu de sa mère. Visiblement, cet étranger ne savait pas que Tommaso Leoni était libéré ce jour. À ce moment même, ses lieutenants l’attendaient à la sortie de la prison pour l’amener en toute sécurité chez lui et fêter tous ensemble sa libération. Les avocats avaient bien travaillé. Ils étaient hors de prix, mais avaient su trouver la faille ayant permis d’annuler la procédure judiciaire.


  — Bon anniversaire, petit. Je suis désolé de gâcher ce jour particulier. C’est l’affaire de quelques heures, pas plus. Il ne t’arrivera rien si ta maman ne fait pas de bêtises.


  Remarquant que la femme reculait ostensiblement vers le guéridon, il la saisit par le cou et l’envoya voler sur le sol en marbre quelques mètres plus loin. Il ouvrit le tiroir et découvrit un Walther PPK chromé qu’il empocha aussitôt.


  — Je vois que vous êtes outillée. Un conseil, n’essayez pas de me faire un coup en douce. N’y pensez même pas. Je le devinerais…


  En bon militaire, Dragomir avait toujours un peu de matos avec lui. Notamment des zips en plastique qui pouvaient toujours servir à neutraliser un importun. En un éclair, il attacha les mains du garçon dans le dos. Chiara essaya bien de se débattre, mais la gifle qui lui tordit la tête la dissuada de lutter davantage. Ils montèrent à l’étage.


  Attachée et bâillonnée sur le lit tout comme son fils, Chiara Leoni voyait Dragomir surveiller la maison de la métisse à la jumelle. Elle se demandait bien pourquoi. Elle croisait quelquefois la propriétaire et sa fille sans jamais avoir vraiment lié connaissance. Quand on est femme de mafieux, la discrétion est de mise et on évite d’agrandir le cercle de ses intimes. Apparemment, la femme d’en face semblait avoir les mêmes règles, peut-être pour les mêmes raisons.


  Elle savait que la métisse avait une fille d’une vingtaine d’années, Gloria, et qu’elles habitaient la villa au moins six mois dans l’année. Principalement en automne et en hiver pendant la période où la jeune fille suivait ses études.


  Tommaso les avait vues emménager et avait aussitôt mené sa petite enquête. Pour un grand patron du crime, il était important de savoir qui vivait près de chez lui. Mais l’enquête de ses sbires n’avait rien donné. Une mère et sa fille, rien d’autre. La femme était propriétaire d’une boutique de fringues à Paris et retournait à ses racines italiennes régulièrement. Elles ne recevaient jamais, ne faisaient jamais de fêtes et menaient une vie simple et tranquille façon la vita è bella. Par acquit de conscience, il était venu leur parler, leur dire clairement qui il était, et demander si ça leur posait un problème. Réjane avait souri et fait une réflexion qui lui avait plu :


  — Je suppose que vous avez des gens pour veiller sur vous. C’est une bonne chose, car indirectement, ils veilleront sur nous aussi.


  Pour le moment, Tommaso roulait en véhicule blindé depuis la prison Regina Coeli. Deux gros SUV noirs le précédaient, tandis que deux autres véhicules du même type fermaient le convoi. Tous ses lieutenants s’y étaient entassés, armes à portée de main en cas d’attentat.


  Depuis la chambre du gamin, Dragomir observait la fenêtre grande ouverte en face. La vue sur la villa était imprenable. Des individus discutaient et plaisantaient d’après les rires et les sourires qu’il voyait sur les visages, sans en percevoir le moindre écho. Toute la bande était réunie. Les photos qu’il avait prises depuis la piazza Navona n’étaient pas de bonne définition. Était-ce vraiment ceux qu’il avait côtoyés quelques années plus tôt, en Irak ? Il n’aurait pas été bien certain de les reconnaître s’il les avait croisés par hasard. À part un ou deux, qu’est-ce qu’ils avaient grossi…


  Réjane apparut furtivement devant la fenêtre, comme une image subliminale qui le renvoya à Bagdad, quelques années plus tôt. Une étincelle d’émotion lui titilla le plexus au souvenir de sa relation trop brève avec la jeune femme d’alors. Depuis qu’il la surveillait, ces étincelles scintillaient de plus en plus souvent. Il ne faudrait pas qu’il finisse par prendre feu pour autant…


  De son sac, Dragomir sortit son petit drone. En l’allumant, il vit la barre rouge de la batterie qui clignotait. Faute de l’avoir rechargé, son engin était inutile. Contrarié par ce contretemps, il reprit les jumelles pour observer. Mais à part jouer les voyeurs, ceci ne lui apportait rien de concret.


  La femme émit des grognements derrière son bâillon. Elle voulait parler. Dragomir baissa le foulard qui lui barrait la bouche.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? Qu’est-ce que vous cherchez ici ? demanda-t-elle, à bout de souffle.


  — Ici ? Rien. Vous ne m’intéressez pas, et votre maison non plus. Qu’est-ce que vous savez de vos voisins d’en face ?


  Les tout premiers instants, Chiara avait cru qu’un tueur était venu pour éliminer Tommaso à sa sortie de prison. Visiblement, ce n’était pas le cas. Il avait à peine fouillé la maison et demandé s’il y avait quelqu’un d’autre. Elle s’était bien gardée de lui dire que son mari était en route pour les rejoindre, elle et Luigi. Elle n’osait pas imaginer ce qui allait se passer quand la bande arriverait. Comme souvent lors les conflits précédents, ce serait encore un carnage…


  — Je ne sais pas grand-chose sur elles. Elles sont deux, la mère et la fille, c’est tout. Elles sont riches, si c’est ce qui vous intéresse. Il faut être riche pour vivre dans une telle maison. Si vous voulez, j’ai de l’argent, moi aussi. Je vous le donne et vous partez avec…


  Dragomir regarda la femme en silence, visiblement peu intéressé par la proposition. Lentement, il retourna à son poste d’observation. Soudain, il aperçut un étui posé sur une commode avec une tablette munie de joysticks. Il ouvrit l’étui et trouva un petit drone dernier cri. Le top du top en matière de drone, avec caméra haute définition et micro intégré.


  — Il est à toi, ce drone ? demanda-t-il à Luigi.


  L’enfant fit oui de la tête.


  — Il a un mot de passe, quelque chose comme ça ?


  L’enfant fit non.


  En quelques minutes, Dragomir s’était connecté et commençait à se familiariser avec l’engin volant. Une petite merveille de technologie, souple, rapide, silencieux. Manœuvrant les joysticks, il suivit la course du drone sur l’écran de la tablette. Alors qu’il traversait le parc, le téléphone de Dragomir sonna. Dev Jamal venait aux nouvelles. L’homme fit atterrir l’engin sur la pelouse du parc et répondit.


  — Comment ça se passe ? Vous en êtes où ?


  — Je surveille la villa de Réjane où se trouve toute la bande. Ils discutent, mais avec le drone que vous m’avez fourni, il n’y a pas moyen de capter quoi que ce soit. Heureusement, j’en ai trouvé un de bien meilleure qualité. Il a un micro. J’espère pouvoir entendre ce qu’ils disent…


  — Ce n’est pas grave si vous n’entendez rien. Nous avons quelqu’un dans la place qui nous fera son rapport…


  — Vous avez quelqu’un dans la place et vous ne m’avez rien dit ? Qui c’est ?


  — Je ne peux pas vous le dire. Vous verrez bien le moment venu. Pour le moment, continuez votre surveillance.


  Dragomir était vexé qu’on lui cache des choses. Quelqu’un dans la place…


  Il fit redécoller le drone et le mit en stationnaire devant la fenêtre pour filmer. Le micro allumé lui permit de suivre un bout de la conversation, notamment des explications venant de Darius que Dragomir ne comprenait pas. Il parlait de peinture, d’œuvres d’art… L’espace d’un instant, il se demanda si toutes ces personnes n’étaient pas venues en vacances pour une virée dans les musées romains. Le souvenir de la mort de Youri lui remit les idées en place.


  Tout à coup, il y eut un brouhaha et les regards se tournèrent vers le drone. Aussitôt, une jeune fille ferma la fenêtre. Il avait été repéré. La prudence lui recommandait de ne pas traîner plus longtemps…


  Dragomir remit rapidement le drone dans son étui et le fourra dans son sac avec la tablette.


  — Désolé, gamin. J’embarque ton jouet. Tu en demanderas un autre pour ton anniversaire.


  Sans prendre la peine de détacher la femme et l’enfant, il sortit de la maison, observa dans la rue si quelqu’un rôdait dans les parages et enfourcha sa moto. Il fit demi-tour et commençait à rouler quand il croisa un convoi de voitures noires. Dans son rétroviseur, il constata que les gros SUV s’arrêtaient devant la maison qu’il venait de quitter. Dragomir se dit qu’il avait échappé de peu à la cavalerie.


  Mais quelle cavalerie ?
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  Tommaso Leoni


  Tommaso était heureux.


  Après un séjour de plusieurs mois en prison, il retrouvait enfin sa maison, sa femme, son fils, ses affaires. Il n’avait jamais douté en sortir. Les lois italiennes étaient si tarabiscotées que les avocats trouvaient toujours une faille ou une jurisprudence qui annulait une arrestation. Leurs honoraires étaient à la hauteur de leurs compétences. Et pour peu qu’ils eussent un dossier délicat sur un juge, l’affaire était vite réglée.


  Les cinq SUV se garèrent devant la maison. Tous les hommes en jaillirent aussitôt, armes en main en surjouant la sécurité. En voyant ses lieutenants s’agiter en tous sens, Tommaso crut voir une bande de suricates cocaïnomanes. Suricates, sans doute pas, mais cocaïnomanes, certainement. Lors d’un moment de faiblesse, il avait autorisé que ses hommes prélèvent exceptionnellement un peu de coke sur le stock quand il y avait des fêtes. Seulement voilà, durant son séjour en prison, c’était la fête tous les jours, toutes les nuits, avec les abus que cela supposait. Il allait falloir remettre de l’ordre rapidement. Un ou deux exemples bien bétonnés suffiraient à leur rappeler qui était le chef.


  Malgré le tapage de leur arrivée qui aurait dû avertir sa femme, la porte était toujours fermée. Avec un sourire, il pensa que son fils et Chiara attendaient derrière pour lui faire une surprise, avec un gâteau, son préféré, et des sourires de joie sur leur visage. Persuadé que c’était ce qui allait se passer, il composa les cinq chiffres sur le digicode et déverrouillera la porte d’entrée.


  Les ballons et les guirlandes étaient bien là, comme il l’avait prévu, mais personne n’était derrière la porte pour l’accueillir. Pas de « youpi », ni de « Benvenuto ». À la place, un silence de mort et une maison vide.


  — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


  Marco, le plus proche lieutenant de Tommaso, qui était aussi très proche de Chiara, était au courant de la petite fête. Lui aussi était surpris que la maison fût vide. Il passa devant son patron, pistolet à la main et fit signe à deux hommes de le suivre sans bruit. Tommaso ouvrit le tiroir du guéridon de l’entrée pour récupérer le Walther PPK. Son inquiétude augmenta quand il constata que le tiroir était vide.


  Sur un signe de la main, tous les hommes entrèrent à la suite et se répartirent aussitôt la fouille de la maison, pièce par pièce en commençant par le rez-de-chaussée. Puis un homme monta prudemment à l’étage, pistolet pointé devant lui. Quelques secondes plus tard, un cri retentit.


  — Patron ! Ils sont ici, ils vont bien, je crois…


  — Comment ça, je crois ? cria Tommaso dont l’inquiétude était à son paroxysme.


  Il se précipita à l’étage et entra dans la chambre de Luigi. Son homme de main coupait déjà les liens qui les attachaient. Aussitôt libérée, Chiara arracha son bâillon et prit son fils dans les bras pour le rassurer. Puis les deux se précipitèrent dans ceux de Tommaso, rassuré de voir sa famille en vie.


  — J’avoue que je m’attendais à un autre accueil. Vous allez bien ? Qu’est-ce qui s’est passé, ici ?


  — On t’attendait quand quelqu’un a sonné à la porte. Persuadée que c’était toi, je me suis précipitée pour ouvrir et on s’est retrouvé devant un homme armé. Je n’ai rien pu faire. Il ne m’a pas laissé le temps de prendre ton pistolet. Il nous a attachés et amenés dans la chambre…


  La colère avait pris la place de l’inquiétude. Qui s’était permis de s’introduire chez lui ? Désormais, il n’avait plus qu’une seule idée en tête : le retrouver et le faire payer, cher…


  — Qu’est-ce qu’il voulait ? De l’argent ? Me tuer ?


  Chiara fit non de la tête, visiblement incapable de répondre à cette question qu’elle se posait aussi depuis le début.


  — Je ne sais pas. Je n’ai pas compris ses intentions. Il n’a pas voulu de l’argent que je lui ai proposé, il n’a pas posé de questions sur toi. Je me demande même s’il savait chez qui il était entré…


  — Il était tout seul ? s’étonna Tommaso.


  Chiara acquiesça en silence, encore traumatisée par ce qu’elle venait de vivre.


  — Il a passé son temps à regarder la maison d’en face avec ses jumelles.


  De plus en plus étonné, Tommaso se posta devant la fenêtre et regarda à son tour ce qu’on pouvait bien y voir. À part le parc arboré et la façade rouge, il n’y avait rien d’anormal.


  Luigi était triste. Il restait debout devant la commode à regarder l’endroit vide où d’habitude était posé son jouet préféré.


  — Papa, il m’a volé mon drone. Il est parti avec mon drone.


  — Ton drone ? Celui que je t’avais offert ?


  — Ouiiiiii.


  Leoni se mit à réfléchir quelques secondes en hochant la tête, comme s’il réfléchissait à ce que disait son fils.


  — C’est bien, ça, dit-il à voix basse. Très très bien, même… Une très bonne chose…


  L’inconscient qui avait pénétré dans sa maison avait abandonné ses jumelles sur le rebord de la fenêtre. Il s’en saisit et observa à son tour la villa. Tommaso Leoni les ajusta à sa vue et chercha ce qu’il pouvait bien y avoir de si intéressant. Tellement intéressant qu’un inconnu avait pris le risque de s’en prendre à sa famille.


  Grâce aux jumelles, il aperçut plus précisément un groupe d’hommes et de femmes, des vieillards bedonnants pour la plupart. Il y avait même un vieux mec en fauteuil roulant. Rien d’anormal à ça non plus et surtout, rien à voir avec des mafieux de son acabit. Ces gens semblaient être de bons amis. Ils buvaient et riaient de bon cœur. Était-ce un cambrioleur que les tableaux accrochés aux murs intéressaient ? L’homme était-il venu faire du repérage ? Et pourquoi cette maison, alors que la sienne était également pourvue de toiles de maîtres, de vases Ming, et de plein d’autres objets de valeur qui auraient pu être revendus facilement sur le marché parallèle ? Personnellement, il ne les avait pas payés très cher. Un bon nombre avait été acquis directement chez les anciens propriétaires, la plupart du temps en leur absence. Alors pourquoi cette maison ? Qu’avait-elle de si particulier ? Et qui était sa charmante voisine en réalité ?


  Il eut un début de réponse quand un grand mec blond baraqué, type scandinave qui aurait pu jouer un rôle de vilain dans un James Bond, apparut avec une valise longue et plate à la main. Il la posa sur la table du salon. Rien qu’en la voyant, Leoni sut ce qu’elle contenait : un fusil de sniper. Une arme de légende, le meilleur fusil du monde : le Chevy TAC M200 Intervention. Il en était certain rien qu’en voyant la valise de transport., car il avait exactement la même, planquée dans son grenier avec le même fusil à l’intérieur. Il en eut la confirmation quand le grand blond l’ouvrit.


  On ne mettait pas des armes pareilles dans n’importe quelles mains. Il fallait savoir s’en servir et surtout avoir l’occasion de les utiliser.


  Mais qui c’était, questa banda di terribile ?


  Avec un sourire en coin, Tommaso se dit que son voisinage lui plaisait de plus en plus. L’ancien ministre était pourri jusqu’à la moelle et visiblement Réjane traficotait il ne savait pas encore quoi, avec des gens armés et sans doute peu recommandables.


  Finalement, ses voisins et lui appartenaient tous au même monde, ce qui le ravit.


  En attendant, il allait s’occuper de l’intrus qui avait violé sa maison…
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  Foxey Lady (Jimi Hendrix)


  — Ernest Hemingway disait qu’il y avait trois ports dans le monde qui ne ressemblaient pas aux autres : New York, Saint Malo et Venise.


  — Tu es sûr que c’est Hemingway qui a dit ça ? demanda Réjane, dubitative.


  Le vaporetto tanguait mollement sur les eaux vertes du Grand Canal. Comme posées sur leur surface défilaient de chaque côté les façades claires de travertin et de marbre des palais Renaissance. Les violons de Vivaldi s’étaient éteints depuis longtemps. Pensant admirer des merveilles, les touristes ne regardaient plus que les squelettes des splendeurs passées.


  — Non, répondit Darius. Je crois que c’est moi qui ai dit ça. Mais ça fait toujours bien de citer Hemingway. Personne n’ose te contredire. À part toi, bien sûr.


  Le groupe était arrivé quinze jours plus tôt à Venise. Darius voulait effectuer plusieurs repérages et avait confié diverses missions préparatoires à chacun. Au bout de deux semaines, comme pour une récompense, il avait offert un tour de vaporetto. Tout le monde s’était dispersé sur le bateau et jouait les touristes. Tal et Aldo s’étaient réconciliés et prenaient des selfies avec leur téléphone. Soren et Mike discutaient avec Dany de la supériorité « guitaristique » de Jimi Hendrix sur celle de Jimmy Page. Darius n’avait pas voulu participer au débat, car il n’y avait aucune discussion possible sur la supériorité du guitariste de Led Zeppelin.


  Seul à la poupe, le frein de son fauteuil bloqué à fond, Popeye lisait un guide touristique. Ce séjour à Venise avait une couleur particulière pour lui. Celle d’une nostalgie jamais vécue. Popeye avait toujours rêvé de venir dans cette ville qui pour lui, symbolisait l’Amour. Un côté midinette qu’il avait toujours dissimulé et que personne n’aurait pu soupçonner.


  Depuis son adolescence, il avait en lui les images d’une ville faite pour les amoureux se promenant main dans la main au long des canaux. L’une d’elles était plus forte que les autres. Au-delà de ce seul cliché, c’était tout un film qui était projeté dans sa tête comme un rêve éveillé. Les scènes étaient si réelles qu’elles provoquaient chez lui un trouble profond. Jusqu’à se demander s’il ne les avait pas déjà vécues dans une autre vie.


  Il se voyait à Venise, sur une place désertée, en compagnie d’une femme. Les sentiments qu’il ressentait pour elle étaient si intenses qu’à son évocation des larmes de bonheur lui venaient aux yeux. Dans cette scène onirique, ils échangeaient des baisers près de la margelle d’un puits. Le soleil était matinal et une douce chaleur les enveloppait dans l’ombre propice des maisons tout autour. Au-dessus de leurs têtes, des hirondelles volaient en cercle en poussant leurs cris stridents.


  Popeye n’avait absolument aucune idée de l’origine de ces images qui s’étaient imposées à lui, un jour. Elles étaient si puissantes qu’il en discernait clairement chaque atome de réalité. En fermant les yeux, il ressentait la caresse de l’air sur sa peau, sentait les parfums diffus des fleurs aux balcons, mêlés à la salinité aigrelette de la mer non loin, lui qui n’avait jamais vu la mer encore. Et puis, la robe bleue que portait la femme… En se concentrant un peu plus, il lui arrivait même de sentir ses lèvres posées sur les siennes et le goût de sa langue furtive. Alors qu’à cet âge, il n’avait encore jamais embrassé une femme.


  À quinze ans, il était persuadé que ces images étaient un futur annoncé, une promesse de bonheur à venir. Puis, les années passant, il en était arrivé à penser qu’il ne vivrait jamais ces moments. Pas seulement parce qu’il n’avait jamais trouvé la bonne personne avec qui les vivre, mais tout simplement parce qu’il les avait déjà vécus. Il s’était persuadé qu’ils étaient une réminiscence d’une vie antérieure, la trace d’un événement si intense et parfait dans le temps que l’univers n’avait pu l’effacer totalement et le lui renvoyait en écho dans son existence actuelle.


  À force, ce rêve avait pris la consistance du souvenir.


  Le vaporetto fit une halte à San Angelo. Soren reprit son rôle de pousseur de fauteuil et le petit groupe commença son exploration du quartier. Un immeuble en particulier intéressait Darius : un palazzo de pur style Renaissance à trois étages et aux fenêtres centrales en arcades. Sa façade dominait le Grand Canal tandis qu’un rio étroit bordait un des côtés. Dans l’ombre moussue de ce petit canal se détachait un ponton discret menant à une porte basse. Quelques dizaines de mètres plus loin, dans son prolongement, un pont en escalier traversait le canaletto d’une rive à l’autre. Le long de la façade arrière, un vicolo obscur oublié des touristes, et qui ne voyait jamais le soleil, se frayait un chemin sur une trentaine de mètres entre les murs de briques de deux palais. Il rejoignait un autre canal, lui-même allant se perdre ensuite dans le dédale des canaux du quartier San Marco.


  — C’est là que tout va se jouer ? demanda Réjane, collée à Darius qui aimait jouer ce rôle de couple amoureux avec la jeune femme.


  — C’est là… se contenta-t-il de répondre.


  La veille, dans sa chambre d’hôtel située en face du palais d’Edgar de Savenay, il avait raconté dans les détails l’opération qu’il avait mise sur pied. Vers minuit, on avait frappé à la porte. Trois coups légers.


  Darius avait ouvert à un homme en costume trois-pièces, très chic, les cheveux poivre et sel coiffés artistiquement. Il avait sensiblement le même âge que Darius, mais sa silhouette musclée indiquait un entretien physique régulier. Ce que les autres membres du groupe avaient passablement négligé.


  — Je vous présente mon ami Konar. Il parle parfaitement français, donc je vous recommande fortement de bien doser l’inflexion de votre voix quand vous prononcerez son prénom. Pour les petits rigolos de service, vous oubliez les « Salut, Konar ! », « Comment tu vas, Konar ? » qui pourraient avoir un double sens. C’est bien compris ?


  Le dénommé Konar souriait.


  — Ne t’inquiète pas, Darius. J’en ai fini avec les baffes qui tombaient sans prévenir quand on me manquait de respect. Mais je ne dis pas que ça ne pourrait pas revenir…


  Des sourires accueillirent la blague du nouveau venu. En quittant l’armée quelques décennies plus tôt, Konar avait monté une entreprise de transport d’objets d’art à Paris. Ses premiers clients officiaient aux puces de Clignancourt et de Saint-Ouen. Certains antiquaires avaient de riches acheteurs un peu partout dans le monde et n’avaient qu’une idée : les fidéliser.


  Nombreux étaient ceux qui dépensaient des fortunes dans le mobilier français et l’artisanat d’art en particulier. Malheureusement, ces antiquaires avaient souvent des déconvenues quand on les informait que le précieux vase en porcelaine de Chine avait été livré sous forme de puzzle 3D.


  Contrairement à tous ses concurrents, ce nouveau venu sur le marché du transport proposait un service de livraison sécurisée et garantie sans problème. Rapidement, le bouche-à-oreille fit merveille et Konar obtint l’intégralité du marché parisien. Suite à tous ces contrats qui tombaient en rafale, il fut contraint de prendre de l’importance. Il embaucha à tour de bras, puis ouvrit des succursales à Bruxelles, à Londres et à Milan, pour finalement devenir un transporteur international renommé pour sa fiabilité et sa discrétion. Car certains clients souhaitant l’anonymat, lui confiaient des tâches particulières. Souvent, des « men in black » aux allures de croquemorts shootés à la testostérone débarquaient dans les salles des ventes et enlevaient rapidement les œuvres acquises par leurs nouveaux propriétaires. Des multimillionnaires, voire multimilliardaires la plupart du temps. Neuf fois sur dix, ces déménageurs très spéciaux ignoraient le contenu des caisses qu’ils transportaient. Peu importait leur valeur, la rareté de leur contenu ou leur importance. La mission était la même : arriver à bon port sans encombre et dans les délais voulus.


  Et puis, il y avait les exceptions. Notamment pour des amis de longue date dont on partageait les convictions et les combats. Dans ce cas, Konar ne posait pas de question sur le pourquoi du comment on lui demandait de déroger à la règle, quitte à y laisser une partie de sa réputation. En fait, Darius était la seule exception. Parce que Konar lui devait doublement la vie et que Darius lui avait aussi permis de démarrer son entreprise en la finançant. En gros, il lui devait tout et lui en était éternellement redevable.


  — La barge arrivera discrètement au ponton latéral à trois heures du matin après-demain. La petite porte est blindée. Elle ne sera ouverte qu’après inspection de la caisse de transport du tableau, notamment en vérifiant l’intégrité des scellés. Je ne sais pas ce que contient cette caisse, et je ne veux pas le savoir. Mais visiblement, vous le savez… Après, je vous laisse faire…


  Darius reprit la main.


  — La barge va couler. Ce qui provoquera la panique parmi les hommes. Certains vont certainement se jeter à l’eau pour récupérer la marchandise, et il faudra de l’aide supplémentaire. Donc, on appellera tous les hommes postés à l’intérieur pour donner un coup de main. Ils lâcheront leurs armes et ne seront plus concentrés sur leurs tâches habituelles. C’est là que nous allons intervenir.


  Darius saisit un tube en carton, du genre à transporter des cartes ou des aquarelles. Un « pop » sonore retentit quand il l’ouvrit. De l’intérieur, il tira un long document enroulé sur lui-même qu’il déplia sur la table. À l’aide d’un cendrier et de vases posés aux quatre coins, il l’étala entièrement devant des paires d’yeux interrogatifs.


  — Il y a deux ans environ, j’étais à Venise pour repérer les lieux. À l’époque, Savenay n’avait pas encore acquis la seconde partie du tableau de Vinci et j’avais déjà comme projet de voler celui qu’il possédait, juste pour le plaisir de le faire chier et de lui mettre un coup derrière la tête. Je me suis baladé en bateau et à pied, de tous les côtés autour de son palais pour trouver une faille. À un moment, j’ai découvert ce petit passage sur les arrières. Deux murs de briques avec à peine assez de place à un homme pour s’y faufiler. Personne n’y va jamais car il n’y a rien de touristique à voir. Mais comme je fouinais partout, je m’y suis engouffré. Trente mètres de long sur un de large. En plein jour, il m’a fallu utiliser une lampe pour voir où je mettais les pieds. Je m’attendais à découvrir une porte oubliée, une fenêtre, même un soupirail ; bref, un accès quelconque. Il n’y avait rien d’autre qu’un mur aveugle qui n’avait pas vu le soleil depuis six siècles.


  — Pourquoi tu nous racontes ça si tu n’as rien trouvé ? Ça n’a aucun intérêt et on perd notre temps, ronchonna Mike.


  Son téléphone vibra dans sa poche. Il savait qui le relançait depuis plusieurs jours. Il ne répondrait pas…


  — Si je raconte ça, comme tu dis, c’est justement parce que j’ai trouvé quelque chose.


  Il montra le plan qu’il venait de dérouler et, de l’index, indiqua le petit passage entre deux palais et un labyrinthe de ruelles et de canaux.


  — Il a un nom, ce passage, sans doute oublié par les Vénitiens eux-mêmes. Il vicolo dei ladri. La ruelle des voleurs. C’est amusant, non ? Quand j’y suis retourné pour un dernier petit tour, j’ai constaté que le mur avait une structure voûtée à un endroit. Comme s’il y avait eu une porte en arcade bouchée avec des briques pour en empêcher l’accès. Ce plan, je l’ai eu aux archives de Venise. Il coûtait dix euros. Je l’ai acheté parce qu’il était la reproduction du quartier San Marco en 1574, alors que le palais était déjà construit depuis presque cent ans. Il est d’une précision incroyable. On y voit toutes les rues, les canaux, les petits passages et même les accès menant aux différents immeubles et palais. En regardant bien, on constate qu’il existait une porte à cet endroit, sans doute une entrée qui facilitait les livraisons sans déranger les propriétaires. Dès notre arrivée à Venise, Soren, et moi sommes allés sonder l’endroit. Ça sonne creux. Les briques n’ont jamais été remplacées depuis des siècles, elles sont abîmées par l’humidité, et descellées pour certaines. Il suffit de quelques coups de masse et d’un pied de biche pour retrouver le passage d’antan.


  — Et comment tu comptes faire des travaux sans qu’on s’en aperçoive ? Même si ton passage n’est pas très fréquenté, tu trouveras toujours quelqu’un qui viendra te renifler le cul pour savoir ce que tu fais. C’est toujours dans ces cas-là que ça arrive, d’ailleurs, argumenta Dany.


  — La porte est déjà dégagée, dit calmement Soren. Elle donne sur un escalier en pierre qui s’enfonce vers les caves. Aldo et moi avons démoli le mur avant de le remonter avec les briques récupérées. Sans les cimenter, bien sûr. Quant au passage, il est interdit d’accès par des barrières de la municipalité tout ce qu’il y a de plus officiel. Les Vénitiens ont tellement l’habitude des travaux de rénovations et de sauvetage dans la ville qu’ils ne s’étonnent plus de rien.


  Mike et Popeye hochèrent la tête en appréciant l’exploit.


  — Je suppose que tu as un plan du palais ? Ce serait ballot d’être parvenu à ce résultat et de ne pas savoir s’orienter à l’intérieur.


  Pour toute réponse, Darius prit le tube de carton et en sortit un autre plan.


  — Avec l’aide d’Aldo, j’ai soudoyé l’architecte chargé des rénovations que Savenay avait entreprises au moment de l’achat du palais. Ce plan est très intéressant car il montre des caves entièrement bétonnées et à l’abri des épisodes d’aqua alta qui les inondaient auparavant. Depuis les travaux, Savenay a ainsi un sous-sol blindé et parfaitement étanche. Par contre, c’est sécurisé, pire que Fort Knox, là où Edgar cache ses trésors.


  Il se tourna vers Popeye.


  — Mais, je suppose que Môssieur Popeye a déjà piraté le système et qu’il se balade dans le palais comme chez lui ? continua-t-il avec un grand sourire assuré.


  — Non…


  Un courant d’air glacial circula dans la pièce.


  — Comment ça, non ? Tu n’as pas neutralisé les sécus ?


  — Non, répéta Popeye. Je n’ai trouvé aucun accès. Les systèmes fonctionnent en intranet, c’est-à-dire sur une boucle fermée sans connexion vers l’extérieur. Sans accès extérieur, je ne peux rien faire ; ni lancer un cheval de Troie, ni un virus, ni rien du tout.


  Tout le monde comprit que le projet venait de tomber à l’eau. Darius s’assit lourdement sur une chaise qui faillit y laisser ses pieds chantournés.


  — Si on ne neutralise pas le système de sécurité et les alarmes, c’est mort.


  — Mais j’ai peut-être une solution. Sur la façade du palais, j’ai découvert un boîtier relais. Je ne sais pas ce qu’il fout à l’extérieur, mais… il est là ! Il est situé au dernier étage, juste sous le toit, en plein milieu des nids d’hirondelles. Il est standard et fait cinq centimètres par cinq. Avec de bonnes jumelles, on peut l’apercevoir. Si on arrive à détruire ce boîtier, le système intranet basculera illico sur l’internet. Donc, l’extérieur. Et donc encore, ça offre un accès possible à toutes les conneries qu’on peut faire quand on est un hackeur.


  — Et c’est toi qui vas aller le débrancher, le boîtier ? Avec ton fauteuil roulant tu vas grimper les trois étages de l’immeuble le long de la façade et l’arracher avec les dents ?


  L’image de Popeye grimpant la façade en fauteuil provoqua quelques rires. Même Popeye eut un sourire.


  — J’ai passé l’âge de l’escalade, mon pote. En revanche, on a une super snipeuse avec nous : Réjane. Avec le fusil de Soren et une balle bien placée qui dégommera le boîtier, c’est possible. La connexion sur internet se fera instantanément. À partir de ce moment-là, je pourrai pénétrer le réseau et en faire ce que je veux. Comme si de rien n’était.


  Darius se tourna vers Réjane qui fit une moue semblant dire « pourquoi pas ? »


  — J’ai déjà shooté la tête d’un mec à mille sept cents mètres, ce n’est pas un tir à travers trois cents mètres de canal qui va me faire trembler des genoux. Faut voir…


  Un silence religieux se fit aussitôt. On en était à la répartition des rôles, comme au bon vieux temps.


  — OK, fit Darius. Réjane, tu neutralises le boîtier et tu restes avec Popeye pour la coordination. Soren, Aldo et moi par la porte arrière. Tal en couverture à la sortie du vicolo dei ladri qui débouche sur un canal. Tu devras te tenir prête avec un canot quand on reviendra avec le tableau volé dans la salle blindée. Mike et Dany, vous vous occupez de la barge de Konar et vous intervenez si besoin. Après-demain à trois heures du matin. Cela nous laisse encore un peu de temps pour finaliser et répéter…


  La réunion était terminée.


  En manque de nicotine, Mike alla fumer une cigarette sur le balcon, face au Grand Canal. Le paysage vénitien resplendissait de mille lumières tremblotant dans la nuit. Sur l’eau, des bateaux naviguaient, encore nombreux malgré l’heure nocturne. Canots et Riva de luxe en acajou se croisaient et doublaient les yachts de touristes d’où provenait une cacophonie de musiques en tous genres.


  Pour la quatrième fois de la soirée, le téléphone vibra. Discrètement, il le sortit de sa poche et regarda l’écran. C’était bien ce qu’il pensait. Ignorer l’appel. Retarder le moment fatidique où il n’aurait d’autre choix que répondre.


  Mike avait les mêmes habitudes que Darius. Pour ne plus penser au harcèlement téléphonique, il sortit son MP3, brancha ses écouteurs et lança « Foxey Lady » de Jimi Hendrix.


  Envoûté par la guitare endiablée, il ne ressentit plus les vibrations insistantes, mais n’entendit pas non plus le bourdonnement d’un petit drone qui survolait le balcon.


  19


  Bathroom sound


  Grâce au micro du drone, Dragomir avait plus ou moins suivi la conversation depuis la fenêtre ouverte de la chambre de Darius. Les bruits de la nuit, les musiques des bateaux et les voix des passants lui avaient fait rater pas mal de passages. Mais il lui semblait avoir compris l’essentiel. Bientôt, sauf qu’il ne savait pas quand, la bande allait lancer une attaque sur le palais. De nuit, en bateau. Un bateau piégé ?


  À moins qu’ils n’aient trouvé un moyen de pénétrer l’intérieur du bâtiment par les caves ? C’était idiot. À Venise, les caves n’existaient pas ou étaient inondées en permanence. Surtout depuis que la ville s’enfonçait dans la lagune doucement, mais sûrement.


  Sa surveillance avait duré plusieurs heures, aussi bien en suivant le groupe à travers Venise, que depuis l’hôtel voisin où il avait trouvé une chambre à prix d’or. Il ne s’en souciait pas. Tous ses frais étaient payés. Affamé, il décrocha le téléphone près du lit et commanda un en-cas à la réception : Pizza, pasta al ragù, et un baba avec une bouteille de Prosecco.


  Puis, sur son portable crypté, il appela Dev Jamal pour le mettre au courant. Il lui avait dit à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. C’était la pleine nuit, donc il n’allait pas le déranger. Il décrocha dès la première sonnerie. Ce mec ne dort jamais, pensa Dragomir.


  — Quoi de neuf ?


  — Ils sont à l’hôtel en face du palais…


  — Je le sais, le coupa-t-il. Vous me l’avez déjà dit, il y a trois jours. À moins qu’ils n’aient déménagé, je ne vois rien de nouveau.


  — Je voulais dire qu’ils ont fait une réunion, tous ensemble. Je n’ai pas tout compris à cause du bruit ambiant, mais ils ont parlé d’une attaque sur le palais. De nuit. En bateau, apparemment.


  Un grand blanc lui répondit. Un moment, Dragomir crut que la conversation était coupée.


  — Allô ?


  — Je réfléchis. Vous n’avez rien de plus précis ?


  — Écoutez, ils sont à Venise, ils n’arrêtent pas de tourner autour du palais. On dirait des vautours avec un cadavre. Ils parlent d’attaquer le palais, en bateau. Ça ne vous suffit pas pour vous mettre en alerte ?


  Dragomir sentit l’énervement monter en lui en proportion de sa fatigue. Depuis des semaines, il suivait Darius et sa bande quasiment jour et nuit avec la difficulté de ne pas se faire repérer. Après Paris et Rome, il les avait suivis à Venise. Bien évidemment, chacun faisait du tourisme de son côté et Dragomir ne pouvait pas se multiplier pour suivre tout le monde. À force de vouloir surveiller tout le monde, il n’avait filé personne. Pour l’aider dans ses filatures, il avait demandé à Dev de lui confier une équipe, ce qui lui avait été refusé. S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait réglé cette histoire depuis longtemps et de façon définitive. Pourquoi les laisser en vie ? Darius avait tué son frère, c’était suffisant pour le liquider. Et s’il tentait encore de convaincre Dev ?


  — La menace devient sérieuse. Vous ne voulez pas que je les liquide avant qu’ils fassent quoi que ce soit ?


  — Non. Vous êtes payé pour faire du renseignement, pas pour les liquider, comme vous dites. Nous avons une équipe pour ça… Je vais essayer d’avoir des informations complémentaires. N’oubliez pas que nous avons quelqu’un dans la place. Personnellement, j’ignore son identité. Seul monsieur de Savenay connaît cette personne. Et apparemment, elle ne répond pas toujours à ses appels…


  — Alors, à quoi je sers si vous avez les infos en direct ?


  — À faire des recoupements et être certain que son informateur ne ment pas. Si vous me dites que quelque chose est blanc et qu’il dit que c’est noir, nous saurons qu’il ment… Dragomir, vous faites du bon travail. Continuez comme ça et tenez-moi au courant dès que vous avez du nouveau. De jour comme de nuit.


  Dev Jamal raccrocha sans laisser le temps à Dragomir de dire autre chose. Son téléphone portable vola dans la pièce. Une fatigue extrême l’envahissait, tout comme la faim et la soif qui le tenaillaient. En attendant qu’on le serve, il brancha le petit drone pour recharger la batterie et passa dans la salle de bains pour se rafraîchir. Évidemment, on toqua à la porte :


  — Servizio in camera… entendit-il de l’autre côté de la porte.


  Dragomir se mit à saliver en anticipant le repas à venir. Il se leva et ouvrit la porte. Un jeune serveur en livrée tenait un plateau chargé. Son visage avait les traits tirés. Le garçon semble très fatigué, lui aussi, se dit Dragomir. Non, pas fatigué, rectifia-t-il. Terrifié…


  Le canon d’un pistolet apparut sur la gauche, derrière le mur du couloir et se bloqua contre la tempe de Dragomir. Un homme se manifesta sur sa droite. D’une main, il délesta le serveur de son plateau avec un grand sourire, tandis que de l’autre, il fourrait un billet de cent euros dans la poche de sa veste.


  — Tuto bene. Casse-toi, maintenant.


  Le serveur ne se le fit pas répéter. Un pistolet d’un côté, un plateau de l’autre, et un troisième homme qui émergea de l’ombre du couloir.


  — Bonsoir, je suis Tommaso Leoni. Vous avez quelque chose qui m’appartient. Ou plutôt à mon fils, ce qui revient au même…


  À partir de cet instant, Dragomir ne se souvenait plus de rien. Il avait juste un énorme mal à la tête. Du genre qu’il reconnaissait aussitôt à cause des nombreux coups sur le crâne qu’il avait reçus au cours de sa carrière de mercenaire.


   


  La première sensation qu’il perçut, outre son mal de tête, fut une odeur. Des fruits. Des pommes peut-être. Cette odeur n’aurait pas été désagréable si elle n’avait pas été recouverte pas celle de la pourriture. Une envie de vomir le saisit. Mais comme il n’avait toujours pas mangé, rien ne vint. Ensuite, il comprit qu’il était ligoté, assis sur un vieux matelas et le dos appuyé contre l’angle de deux murs en briques.


  Il faisait nuit. Encore nuit ou bien l’endroit était si sombre que le jour ne parvenait pas dans cet endroit ? Peu à peu, sa vue s’accommoda dans l’obscurité. Dragomir se trouvait dans une sorte de hangar agricole où étaient garés des tracteurs et des machines dont il ignorait l’usage. Savoir à quoi elles servaient n’entrait pas dans ses priorités. Tout à coup, il aperçut un vague mouvement dans le fond. Il identifia le raclement d’une chaise sur le sol. Une silhouette se détacha de l’ombre et s’approcha. À deux mètres, il vit un homme qui le regardait fixement.


  — Je vais chercher le patron, furent les seuls mots qu’il prononça.


  — Bien aimable… répondit Dragomir.


  Pendant son absence, il testa ses liens, une corde en nylon impossible à casser ni à déchirer en la frottant. Tentant le tout pour le tout, il ne réussit qu’à s’entamer les poignets et à se blesser jusqu’au sang.


  Quelques minutes passèrent avant qu’une porte ne s’ouvrît. Quatre hommes entrèrent. Il lui sembla les avoir déjà vus et se souvint de la chambre d’hôtel. Celui qui menait le groupe était le chef. Il en avait la prestance et s’approchait en souriant. Si sa situation n’avait pas été si inconfortable, Dragomir aurait pensé que ce sourire était amical. L’homme s’accroupit à moins d’un mètre de lui. Dans ses mains, il tenait le petit drone qu’il avait volé à l’enfant, à Rome.


  — Rappelez-moi votre nom, déjà ?


  — Leoni. Tommaso Leoni. Tu n’as jamais entendu parler de moi ?


  — Je devrais ?


  Leoni prit un air faussement vexé.


  — J’ai quand même une certaine réputation dans le milieu, mais peut-être ne sommes-nous pas dans le même secteur d’activité. Je suis ce qu’on appelle un parrain. C’est-à-dire un capo de la mafia.


  — Ah… Effectivement, nous ne jouons pas dans la même cour.


  — Et toi ? Qu’est-ce que tu fais dans la vie ?


  — Je suis testeur de drone…


  L’énorme gifle le cueillit sans prévenir sur sa joue gauche. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas ressenti cette sensation d’anesthésie puis de chaleur intense qui arrivait peu après. Habitué aux coups et aux gnons depuis sa plus petite enfance, il n’y accorda aucune importance.


  — Un drone comme celui-ci ? fit Leoni en montrant celui de Luigi. Tu avais besoin de pénétrer dans ma maison, d’attacher ma femme et mon fils, de les terroriser, tout ça pour voler ce drone ? Qu’est-ce que tu voulais faire avec ?


  — Je vous l’ai dit, je les teste… Je ne connaissais pas ce modèle…


  Dès la fin de sa phrase, il savait qu’il aurait droit à une deuxième gifle et s’y prépara mentalement. Il ne fut pas déçu. Une pluie de coups de pied et de poing l’aplatit sur le matelas. Ces mafieux étaient bons en interrogatoire. Sauf que Dragomir connaissait toutes les méthodes apprises dans l’armée russe et au FSB. Depuis des années, il y avait été préparé. Il savait qu’il ne parlerait pas. Pourtant quelque chose le titillait.


  — Comment vous m’avez retrouvé ?


  Tommaso tournait le drone dans ses mains. Il était fasciné par la technologie et voyait dans chaque nouvelle invention une opportunité de s’enrichir.


  — Le GPS. Ce drone en a un. À chaque fois que tu l’utilisais, le traqueur me disait exactement où tu étais. Et tu l’as beaucoup utilisé, ces derniers temps. Quand j’ai vu que tu te rendais à Venise, j’en ai été très heureux. J’aime beaucoup cette ville et cela faisait longtemps que je n’étais pas venu. Pourtant, j’ai pas mal d’amis ici qui seraient contents de me voir plus souvent. Mais tu sais ce que c’est. Le travail qui accapare, le temps qui manque, et on se voit de loin en loin. Heureusement, malgré l’absence, ils demeurent mes amis et me restent fidèles. Je peux leur demander n’importe quoi, ils se plieront en quatre pour me rendre service. Par exemple, cette maison où nous sommes. Ils me l’ont prêtée sans me poser de questions. C’est une ferme sur l’île de Vignole, dans la lagune de Venise. Aucun touriste n’y vient jamais. L’île est couverte de vergers et il y a quoi ? Quatre-vingts habitants à tout casser… Pour faire court, on peut faire le bruit qu’on veut, personne n’entendra. Et quand bien même on entendrait, tout le monde ferait comme si on n’entendait rien…


  Leoni lui écrasa violemment le drone sur le crâne. L’appareil explosa en mille morceaux qui se répandirent aux quatre coins de la pièce. Tommaso en serait quitte pour en offrir un autre à Luigi. Il attendit patiemment que Dragomir récupère, surpris qu’il le fasse si rapidement. Ce gars était entraîné, c’était évident. Il en avait vu d’autres et le faire parler nécessiterait des méthodes particulières.


  — Comment tu t’appelles, et pour qui tu travailles ? demanda-t-il. Qui sont ces gens que tu surveilles, et pourquoi tu les surveilles ?


  Contrastant avec son bref accès de colère, Leoni parlait désormais avec un calme qui glaça le sang de Dragomir, pourtant rompu à cette technique de douche écossaise. Malgré la douleur, il ne put s’empêcher de sourire. Il saignait des gencives et sentit soudain un petit objet dur sur sa langue. Devinant qu’il s’agissait d’une de ses dents, il la cracha au visage de Leoni, avec en prime sa salive gluante de sang.


  Leoni s’essuya. Lui aussi en avait vu des sévères depuis son enfance et ce n’était pas un crachat qui allait le déstabiliser.


  — Tu as un accent russe. Tu es quoi ? FSB ? GRU ? Mercenaire ?


  — On chauffe, on chauffe, rigola Dragomir. Tu es peut-être un grand parrain de la mafia, mais quand mes potes décideront de s’occuper de toi et de ta famille pour me venger, tu seras juste le parrain de tes couilles. Celles qu’on te fourrera dans la bouche et que ta mère trouvera dans le colis qui contiendra ta tête.


  Leoni frissonna en entendant Dragomir. Il avait prononcé les mots-clés que tout italien redoute : famille, couilles et mère.


  — Dommage… répondit-il. On est de la même trempe, tous les deux. On aurait pu s’entendre. Mais je vois que c’est inutile.


  Il se releva.


  — Dis-moi, tu aimes la cuisine italienne ? Il y a un plat que j’adore. C’est le carpaccio. Tu connais le carpaccio ? Ce sont de très fines tranches de viande marinée dans de l’huile et du citron, avec du basilic. Quand la viande est à point, tu manges ça avec des copeaux de parmesan. È deliccioso.


  La lame d’un couteau de boucher apparut dans la main d’un des sbires de Leoni.


  — Marco est un ancien boucher, un maître du carpaccio. Il va d’abord découper la viande et ensuite il te la fera manger. Crue et sans assaisonnement. Je suis désolé, mais on n’a pas eu le temps de faire la marinade…


  Dragomir déglutit avec difficulté. Il avait entendu dire que les mafieux avaient beaucoup d’imagination pour faire parler les gens récalcitrants. Il avait faim. Très faim, même. Mais pas au point de se bouffer lui-même.


  Leoni n’aimait pas particulièrement la violence, et encore moins la cruauté. Mais il savait qu’elle était parfois nécessaire. Alors il laissait ce travail aux professionnels. Chacun sa partie. Il quitta le séchoir à pommes avec deux de ses hommes, laissant Marco seul avec Dragomir.


  À l’inverse de son patron, l’ancien boucher aimait ce genre de tâches. Il s’avança lentement, se délectant à l’avance, tout en jouant avec la lame du couteau. Il s’accroupit devant le prisonnier.


  — Tu as un morceau préféré ? Je te conseille la poire, ou le tende-de-tranche. C’est bon, le tende-de-tranche… C’est un morceau qui se situe ici…


  Il enfonça la lame dans la fesse de Dragomir qui hurla de douleur.


  20


  Ramble on


  — Quartier libre, aujourd’hui. Nous sommes au point et je crois que ça fera du bien à tout le monde de prendre l’air, insista Popeye.


  Les autres hochèrent la tête, mouvement qui fut suivi par un murmure approbateur. Bon prince, Darius acquiesça volontiers. Après tout, il n’avait pas de raison de les maintenir dans leurs chambres une journée supplémentaire. Venise les invitait à la flânerie, lui-même en convenait.


  — OK, quartier libre. Par contre, réunion ce soir pour faire un dernier point. Popeye, tu en es où du système de sécurité ?


  La veille, au petit matin, Réjane avait utilisé le fusil de Soren : le célèbre Chevy TAC M200 Intervention. Elle n’avait pas mis longtemps pour l’apprivoiser. Même avec un silencieux, la balle traçait droit devant vers son objectif sans perdre de cinétique. Le boîtier était au centre de la lunette de visée. La vitesse du vent était quasi nulle. La balle n’allait pas dévier d’un poil. Elle inspira profondément plusieurs fois, puis expira. Parvenue au bout de son souffle, à ce moment précis où elle devrait inspirer à nouveau, elle appuya sur la détente. La puissance était telle que la cible explosa quelques dixièmes de seconde plus tard. Sans recul, sans fumée, sans reflet au bout du canon.


  Allongée sur une table près de la fenêtre, le fusil bloqué sur son trépied et la crosse contre l’épaule, Réjane n’avait utilisé qu’une seule balle. Le boîtier de connexion avait grillé sans un seul bruit.


  Près d’elle, entouré d’écrans et de claviers, Popeye constata que le relais avait basculé sur internet sans qu’il y eût ne serait-ce qu’une microcoupure. Aussitôt, il se mit à la recherche d’une faille lui permettant d’accéder au système informatique du palais de Savenay. La tâche ne lui prit que quelques secondes. Une arborescence apparut sur un des écrans. Une série de lignes, de courbes et d’écrans virtuels auxquels Réjane ne comprenait rien. Elle savait seulement que Popeye était à son affaire et qu’il avait pris la main sur le réseau du palais.


  Voyant que la jeune femme était penchée sur son épaule, il lui expliqua succinctement son fonctionnement.


  — Tout est sécurisé. Même les volets des fenêtres. Sauf qu’il s’agit de volets blindés qui se ferment automatiquement en cas d’alerte ou d’intrusion. La difficulté va résider dans le fait que le gardien de service ne devra voir aucun intrus sur ses écrans en train de circuler dans le palais. Apparemment, il n’y a qu’un seul gars dans la salle de contrôle. Je viens de pirater son téléphone et je sais qu’il joue à Fortnite. Le système est tellement autonome qu’il n’a rien à faire sinon regarder les écrans de temps à autre. Encore un boulot de merde à ne rien faire. S’il avait dans les poches autant de billets de cent euros qu’il s’emmerde, il serait milliardaire, le mec. Il ne s’est même pas aperçu qu’il n’était plus sur intranet. Tiens, j’ai trouvé un truc intéressant. Ils ont des caméras à infrarouge.


  — Ça leur sert à quoi à l’intérieur ?


  — Tout ce qui est vivant dégage de la chaleur. Des caméras les repèrent et tu obtiens des images infrarouges. On ne peut pas identifier ceux qui se déplacent, mais on peut reconnaître une silhouette humaine, ou un animal. Mon petit-fils a inventé une injection de ghosts pour disturber les screens.


  — Tu peux parler français ?


  Réjane commençait à être perdue dans le langage de geek qu’utilisait son ami en fauteuil.


  — Imagine que des intrus soient repérés par les caméras infrarouges. Aussitôt, il y aura une alerte d’intrusion et une intervention des gardes sur les lieux. Mon petit-fils a trouvé un moyen pour injecter des ghosts, des fantômes, c’est-à-dire des silhouettes bidon sur d’autres caméras. Autant qu’on veut, une armée complète si nécessaire. L’intérêt est d’envoyer les gardes à un endroit différent où ils ne trouveront personne. En général, à l’opposé des lieux où se trouve la vraie menace. On appelle ça une mesure de déception. Imagine encore que Darius, Soren et Aldo se fassent repérer la nuit prochaine. Je le verrai tout de suite sur les caméras. Avant même le garde dans la salle de contrôle car les images qu’il regardera auront un delay. Ce qu’il verra, je l’aurai déjà vu cinq secondes auparavant. Largement suffisant pour envoyer des ghosts sur d’autres caméras et me débarrasser des gardes qui interviendront.


  — Astucieux, convint Réjane, admirative d’un monde qu’elle ne maîtrisait pas du tout. Je ne savais pas que tu avais un petit-fils…


  — Moi non plus, jusqu’à il y a cinq ans, quand il s’est pointé à la porte avec un sac à dos et son ordi. Je n’avais aucune nouvelle de ma fille depuis vingt ans. On s’était quittés un peu fâchés. Je ne l’ai pas revue et je ne la reverrai jamais. Quand elle est décédée, son garçon est venu chez moi. Il faisait des études d’informatique. Alors il est entré et il n’est plus jamais reparti. Non seulement, je l’ai formé à mes techniques, mais il est tellement doué qu’il en a inventé d’autres encore plus performantes. L’élève a dépassé le maître, termina-t-il dans un triste sourire quand il avait évoqué la mort de sa fille.


  Réjane lui pressa amicalement les épaules et lui déposa un baiser sur la tête.


  — Qu’est-ce que tu vas faire de ta journée libre ? lui demanda-t-elle pour changer de sujet.


  — Je cherche un endroit. Une place carrée avec un puits…


  — Je croyais que tu n’étais jamais venu à Venise…


  — Je ne suis jamais venu. Du moins, pas dans cette vie-là. C’est une vision qui m’obsède depuis mes quinze ans. Je suis persuadé qu’elle existe et j’aimerais bien la retrouver.


  — Et après si tu la retrouves, cette place ?


  Popeye « flatula » entre ses lèvres.


  — Je n’en ai aucune idée. Je l’aurai retrouvée et what else ? Je verrai bien si ça arrive…


  Réjane rangea le fusil dans son étui, puis décida de prendre aussi un peu de temps pour elle. La ville était belle, envoûtante et elle aimait marcher le long des quais ombragés des petits canaux du Ghetto. Tal, lassée du harcèlement d’Aldo, lui avait demandé si elle pouvait l’accompagner. Ce qu’accepta volontiers Réjane. Les deux femmes passèrent du bon temps à flâner et à prendre des Spritz au café Florian, piazza San Marco. L’après-midi s’annonçait bien quand le téléphone de Réjane sonna. Elle regarda le numéro, se leva de table et commença à parler. Tal lui trouva un air soucieux. Une mauvaise nouvelle ?


  Quand Réjane revint à la table, elle ne put s’empêcher de lui poser la question.


  — C’est Gloria, répondit-elle, visiblement embarrassée. Elle fait encore des siennes. Elle veut absolument venir nous rejoindre à Venise. Il faut que je trouve un café internet pour la contacter de visu sur Skype, ce que je ne peux pas faire avec mon téléphone. Si je ne l’ai pas en tête à tête, je sais que je n’aurai pas la possibilité de la convaincre de rester à Rome. Elle est têtue comme pas deux. Je ne sais pas de qui elle tient ça…


  — De sa mère, peut-être, rigola Tal. Vas-y. Je vais appeler Aldo. Ça fait trop longtemps qu’il ne m’a pas dit que j’étais la plus belle.


  Les deux femmes se séparèrent.


  Tal avait des sentiments ambigus vis-à-vis d’Aldo. Au début, pour plaisanter, ils avaient joué au couple amoureux. Mais à force d’œillades, de baisers dans le cou et autres caresses furtives, le jeu avait dérapé. Pourtant, la jeune femme savait à quoi s’en tenir avec lui ; Aldo était un homme à femmes. « Une femme dans chaque port », disait-il quelquefois. À quoi elle lui avait répondu « Un porc dans chaque femme ». Mais Aldo lui plaisait. Elle aimait sa bonne humeur constante d’Italien joyeux, son élégance, et puis son corps d’athlète. Elle s’en voulait de craquer pour ça, mais elle aimait son physique.


  — Tal ? répondit Aldo. Je croyais que tu ne voulais plus me parler, que j’étais trop envahissant.


  — Je sais, mais tu me manques. Tu ne veux pas me rejoindre au café Florian ? On pourrait prendre un verre et puis après… je ne sais pas…


  Le rire d’Aldo résonna dans le téléphone.


  — Ce serait avec plaisir, ma belle. Franchement, j’aimerais bien, mais j’ai une urgence qui m’attend…


  — Elle s’appelle comment, ton urgence, enfoiré ?


  Tal partait au quart de tour, comme toutes les femmes de son acabit. Il y eut un long moment de silence avant qu’Aldo lui réponde sérieusement.


  — Ça concerne la mission… Désolé…


  — Dans ce cas, je vais appeler Soren et je vais te tromper avec lui !


  — Ça m’étonnerait…


  — Et pourquoi ?


  — Parce qu’il est avec moi…


  Et il raccrocha aussitôt après.


  — Putain ! L’enfoirax ! Il me raccroche au nez. OK, puisque c’est comme ça, je vais visiter Venise en célibataire. Garçon, un autre Spritz !


   


  Popeye voyageait avec son meilleur fauteuil électrique. Celui qui lui permettait de grimper n’importe quel escalier avec ses trois roues mobiles à l’avant et à l’arrière. Et des escaliers, il y en avait des centaines à Venise, notamment pour franchir les ponts qui enjambaient les innombrables canaux. C’était une des inventions de Naruto, le nom de guerre que s’était donné son petit-fils. Le fauteuil était encore un prototype, mais il était certain de trouver bientôt un industriel qui le commercialiserait.


  Popeye avait quadrillé la Cité des Doges avec un plan sur les genoux. Par des cercles rouges, il avait identifié toutes les places susceptibles d’abriter un puits central. Elles étaient nombreuses. Il avançait quartier par quartier pour optimiser ses déplacements. Pour le moment, aucune place ne correspondait à celle dont il avait les images en tête depuis si longtemps. Néanmoins, au-delà de la déception qu’il ressentait à chaque fois qu’il en visitait une, il appréciait le calme et la douceur des lieux.


  Il approchait, il en était certain. Aurait-il le temps de trouver celle qui hantait ses rêves ? La mission se terminait le lendemain dans la nuit. Après, Darius avait été très clair : tout le monde s’éclipsait rapidement de la ville pour se retrouver à Mira.


  Popeye ne partirait pas avec eux. Il lui fallait encore une journée pour terminer sa quête. Car c’était une quête, désormais.


  Tout ceci a un sens, se répétait-il pour s’encourager. Il ne peut en être autrement.


  Sauf que ce sens lui échappait complètement. Mais au fond de lui, il ressentait ce besoin impérieux de comprendre la raison de ce songe merveilleux qui le hantait. Car il se doutait bien qu’il n’aurait jamais plus l’occasion de revenir à Venise…
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  I’m gonna crawl


  La nuit était tombée.


  Dragomir l’avait compris grâce à un petit vasistas sous le toit. Il était sale mais laissait malgré tout filtrer un peu de lumière pendant le jour. Désormais, c’était le noir complet.


  Combien de temps avait duré le supplice ? Au moins une éternité, sinon plus… Allongé sur le ventre, les fesses à l’air, Marco lui avait découpé patiemment des lanières de chair sanguinolente qu’il lui fourrait aussitôt dans la bouche et qu’il le forçait à mâcher. Dragomir ne savait pas ce qu’il trouvait le plus horrible : se faire découper le cul ou manger sa propre chair ? Les mêmes questions précédaient chaque nouvelle tranche de carpaccio humain : qui es-tu ? Pour qui tu travailles ? Qui sont ceux que tu surveilles ?


  Son tortionnaire le questionnait pour la forme. En réalité, il n’attendait pas de réponses. Seule la torture l’intéressait et la souffrance qu’il infligeait. Dragomir était persuadé qu’il eût été très déçu s’il avait tout balancé dès le début de la séance. Il l’aurait frustré. Qui sait ce qu’il aurait été capable de faire à partir de ce moment… ?


  Ce mec était un hybride du docteur Mengele et de Hannibal Lecter. Il lui avait entaillé la fesse gauche et Dragomir craignait qu’il n’en reste plus rien. Mais d’après ce qu’il lui avait mis dans la bouche, il jugea que ce n’était même pas l’équivalent d’un petit steak haché. Sans doute Marco avait-il eu des consignes de ne pas trop l’amocher. Toujours est-il qu’il n’avait rien avoué.


  Il faisait encore jour quand Leoni était venu aux nouvelles avec ses deux autres sbires. Au milieu de son supplice, Dragomir l’avait vu froncer le nez de dégoût à la vue des lambeaux de chair mâchouillée que le Russe avait recrachés. Le matelas n’était plus qu’une sorte d’éponge de sang dont les reflets moirés luisaient sous la lumière pâle.


  — Tu ne veux toujours pas parler ?


  — Testeur… de… drone… souffla Dragomir, épuisé par la douleur et l’énergie qu’il avait déployée à lutter contre.


  Ses cordes vocales avaient cédé à force de crier et de hurler à pleine gorge. Plus il criait et plus il lui semblait satisfaire son tortionnaire Mais plus il hurlait et plus il l’encourageait à continuer.


  Leoni examina la plaie. À ce moment précis, une sorte de haine viscérale contre Marco le saisit au plexus. Son premier lieutenant était une ordure, un salaud de la pire espèce dont il devrait se méfier davantage. À la vue des chairs à vif, il dut se retenir pour ne pas vomir. Non pas à cause de la plaie, mais en imaginant ce que Dragomir avait dû subir. Tommaso s’étonna lui-même de trouver un vieux reste d’empathie au fond de lui.


  — Donnez-lui de l’eau. Et mettez-lui un pansement, aussi. Je ne voudrais pas que les mouches viennent dessus. On remet ça demain matin. Roberto, tu restes ici pour le surveiller. Paolo, tu garderas la porte à l’extérieur.


  Roberto le fit boire à la bouteille, puis alla rejoindre la chaise au fond de la pièce. Cinq minutes plus tard, Dragomir l’entendit ronfler. Il supposa que le garde de l’autre côté de la porte en ferait de même bientôt.


  S’évader. Il n’avait que cette idée en tête. Quand bien même il réussirait à se libérer de ses liens, est-ce qu’il pourrait marcher pour sortir d’ici ? Assommer les gardes ? Trouver un bateau pour rejoindre Venise ?


  Dragomir se souvint de la guerre de Tchétchénie, sa brigade prise en embuscade sous le feu des rebelles durant des heures, les ripostes en tirant au hasard sur un ennemi invisible. Heure après heure, il voyait ses frères tomber les uns après les autres autour de lui. Jusqu’au moment où il s’était pris une balle dans la jambe. L’os sortait de la cuisse. Toujours sous les tirs ennemis, il s’était fait un garrot et avait commencé à ramper sous les feuillages bas des arbres. Enfin, il avait atteint de gros rochers qui surplombaient une ravine. Il l’avait dévalée à toute allure en roulant sur lui-même, cahoté en tous sens, désarticulé comme un pantin avant d’arriver dans un fossé où il avait failli se noyer. À la nuit tombée, il était sorti du trou d’eau et avait avancé en direction des lignes arrières en clopinant sur une jambe. Ayant découpé trois branches, il les avait taillées à la bonne hauteur et s’était fait des attelles avec deux d’entre elles tandis que la troisième lui servait de béquille.


  Il avait marché toute la nuit, puis une partie de la journée suivante avant d’être secouru par une patrouille russe qui le conduisit à l’hôpital. Les médecins qui écoutèrent son récit lui dirent qu’il mentait. Car ce qu’il avait accompli était impossible sans qu’il décède. Comme Dragomir ignorait que c’était impossible, il l’avait fait.


  Quelle vie de merde, pensa-t-il. Allez, dabaï, on y va.


  Mais la force lui manqua. En Tchétchénie, il avait vingt ans de moins et cent fois plus d’énergie. Malgré le temps qui filait, il se croyait toujours jeune et en forme. Mais au moment de l’action, le poids des années était un facteur dont il fallait tenir compte.


  La douleur devenait lancinante et presque supportable quand il ne bougeait pas. Dragomir se dit qu’un peu de sommeil lui ferait du bien. Juste une heure. Au fond de la pièce, toujours assis sur sa chaise, le garde ronflait comme un moulin à café en marche. Seul le Russe entendit le petit chahut de l’autre côté de la porte. Ce fut bref, mais tangible. Son cœur se mit à battre. C’était si représentatif d’une embuscade surprise qu’il se demanda si l’autre garde n’avait pas été neutralisé. Par qui ? Est-ce qu’on avait enfin découvert qu’il était prisonnier dans l’île de Vignole ? Son regard était tendu vers l’ombre de la porte.


  Les secondes passèrent sans que rien d’autre se produisît. Aucun bruit. Aucun mouvement. Déçu, Dragomir était désormais persuadé que le gars était tombé de sa chaise dans son sommeil. Personne ne viendrait le libérer…


  Un léger grincement couina près de lui. Deux silhouettes en tenue noire et cagoule sur le visage émergèrent aussitôt derrière la porte. Fusil à l’épaule et silencieux au canon, ils se tenaient prêts à tirer. Ce qu’ils firent avec un bel ensemble sur Roberto qui ne se réveillerait plus jamais. Une troisième silhouette jaillit près de lui. En quelques secondes, elle fit le tour de Dragomir et estima la gravité de sa situation.


  — Tu peux marcher ? lui demanda-t-on en italien.


  — Je ne crois pas…


  Deux mains le saisirent et Dragomir décolla de son matelas pour atterrir sur les épaules de l’homme. Les deux autres faisaient le guet et ouvrirent la voie vers le dehors. Une quatrième silhouette armée attendait près de la ferme. L’air frais enivra aussitôt Dragomir. Les pommes seraient bientôt cueillies et les vergers sentaient bon la nature et la liberté.


  Ballotté sur les épaules de son sauveur, il serrait les dents sous la douleur intense. Dragomir s’évanouit. Quand il se réveilla, il se trouvait à bord d’un canot pneumatique filant à toute vitesse vers Venise. Il tourna la tête et aperçut le campanile et la place San Marco illuminée comme jamais. À proximité de la ville, le canot ralentit et s’engagea dans le Grand Canal avant de changer plusieurs fois de direction et de parcourir différents petits rios. Parvenus le long d’un ponton de bois, les hommes le soulevèrent et le déposèrent sur une civière posée sur le quai. Allongé confortablement, Dragomir sentit qu’on lui faisait une piqûre. Il se laissa aller et s’endormit…


  Quand il se réveilla, la première chose qu’il vit fut un jeune garçon noir portant un turban doré sur la tête et une lourde torche entre ses mains. Il regardait le Russe fixement, sans même ciller. Fasciné par cette apparition inattendue, il lui fallut quelques secondes avant de comprendre qu’il s’agissait d’une statue.


  Ses yeux lourds commencèrent à faire le tour de la pièce où il se trouvait. Il était dans une chambre, mais qui n’avait rien à voir avec celle d’un hôpital. Sauf si les hôpitaux étaient décorés dans le style baroque, ce dont il doutait fortement. Des tableaux étaient accrochés aux murs, et des vitrines en bois sculpté exposaient des objets de collection, des éventails en soie d’un autre temps et des faïences.


  Dragomir souriait. Il se sentait plutôt bien, sans doute à cause des produits qui circulaient depuis la poche du goutte-à-goutte qui pendait au-dessus de lui et qui était reliée à son bras. On l’avait couché sur le côté, à l’opposé de sa blessure, dans un grand lit à baldaquin qui avait dû accueillir le dernier souffle de plusieurs générations de Vénitiens.


  Un homme en blouse blanche, qu’il ne connaissait pas, entra, suivi d’un autre qu’il connaissait bien. Le premier était médecin, l’autre était Dev Jamal. Le médecin était de bonne humeur, Dev faisait la gueule.


  L’homme d’Esculape prit sa tension et regarda la plaie. Il ne prononça pas un mot, se contentant de faire un sourire rassurant avant de quitter la pièce.


  Dev et Dragomir se retrouvèrent seuls, face à face.


  — Comment vous m’avez trouvé ?


  — Le traceur dans votre dent creuse. Le fait de l’enlever a déclenché le signal de secours.


  — Il m’a fallu prendre quelques baffes avant de réussir à la décrocher. J’ai toujours dit que l’implant était trop collé. C’est votre équipe d’intervention qui m’a sauvé ?


  Dev consultait son téléphone et ne semblait pas écouter ce que disait Dragomir. Mais il était le genre de personne capable de faire plusieurs choses à la fois et de les faire bien.


  — Entre autres. Parmi eux, il y avait le contact dont je vous ai parlé. La taupe que Monsieur de Savenay a chez Darius. Sans la connaître, je n’avais qu’une confiance toute relative en cette personne. Et surtout dans sa fidélité envers Savenay. Mais elle est remontée dans mon estime en exigeant de participer à l’opération. J’ignore pourquoi elle a pris de gros risques pour vous sauver, alors qu’en d’autres circonstances, elle vous aurait liquidé sans se poser de questions.


  Il remit son téléphone dans la poche intérieure de sa veste.


  — Bon… Qu’est-ce que je vais faire de vous ? Pour le moment, vous êtes hors-jeu, et je le regrette car vous êtes parvenu à suivre cette bande de guignols sans problème. Par contre, il va falloir m’expliquer comment vous vous êtes mis dans cette situation et qui étaient les hommes qui vous retenaient prisonnier.


  — Un certain Tommaso Leoni…


  — Merde.


  — Vous connaissez ?


  — Tout le monde le connaît en Italie. Et comment se fait-il que vous vous soyez retrouvé entre ses mains ?


  — Quand j’étais à Rome, je suis entré dans la maison en face de celle de Réjane pour faire de l’observation. J’ai un peu malmené la mère et son fils pour les faire tenir tranquilles. Rien de violent. Je les ai seulement ligotés. Malheureusement, il a fallu que ce soit la maison de Tommaso Leoni… Il m’a retrouvé grâce au GPS du drone que j’avais piqué à son môme.


  Dev eut un grand sourire. Son récit l’amusait malgré l’arrivée d’un nouveau venu de taille dans cette histoire. Car Leoni n’était pas du genre à abandonner une proie.


  — Dites-moi, Dragomir… Vous avez de la chance dans la vie, en général ?


  — Pourquoi vous me demandez ça ?


  — Comme ça… J’ai l’impression que vous vous mettez facilement dans la merde et que malgré tout, vous devez avoir une petite étoile qui doit galérer un maximum pour vous en sortir a posteriori. Le genre d’étoile qui arrive systématiquement à la bourre, mais qui est efficace quand même pour vous sauver les fesses. Oh, pardon, fit-il en se souvenant de sa blessure. Pour faire court, vous avez globalement de la chance, mais le temps qu’elle se manifeste, vous devez morfler pas mal. Qu’est-ce que vous avez raconté à Leoni ?


  — Rien. Que j’étais un testeur de drone.


  — Pas un seul mot ? s’étonna Dev Jamal.


  Dragomir montra qu’il était vexé par sa question.


  — J’ai subi la torture plusieurs fois dans ma vie, et je n’ai jamais rien dit. Jamais, insista-t-il d’une voix assurée.


  Dev ne répondit pas. Il observait en silence l’homme allongé en face de lui, ses yeux plongés dans ceux de Dragomir qui le toisait.


  Dev le crut volontiers. Il voulait à tout prix le croire. Edgar de Savenay voulait éliminer Darius, mais également toute la bande pour être certain qu’aucune vengeance ne viendrait ternir son avenir et celui de ses amis, un jour. Même lointain. Mais si Leoni entrait dans le jeu, il aurait le rôle de l’électron libre, ce qui risquerait de mettre tout le plan en l’air.


  — Nos hommes ont récupéré vos affaires à l’hôtel. Quant à votre blessure, aucun tendon n’a été atteint. Celui qui vous a entrepris savait ce qu’il faisait. Quand la plaie sera entièrement cicatrisée, vous n’aurez qu’un creux dans la fesse, mais qui ne vous empêchera pas de marcher.


  Son téléphone sonna. Il regarda le numéro et sortit de la chambre tandis qu’il répondait, laissant Dragomir seul. Dev ne reviendrait pas de sitôt.


  Le Russe ferma les yeux. Sur l’écran noir de ses paupières, il visualisa tout ce qu’il avait vécu depuis qu’il avait été enlevé par Tommaso Leoni et ses hommes. Les gifles qui l’avaient aidé à retirer sa dent, son crachat, et puis la torture. Enfin, la délivrance qu’il n’espérait plus. Dev lui avait dit que parmi les quatre commandos se trouvait celui qui était « dans la place », comme il disait. Est-ce qu’ils se connaissaient ? Du temps d’avant où tous les deux étaient encore actifs et pas forcément dans le même camp ? Depuis que Dragomir les filait, il avait eu le temps de les identifier. Entre ceux qu’il connaissait déjà de longue date, comme Darius, Mike, Tal et Réjane, et les autres. Dany le médecin, Popeye l’informaticien, Aldo qu’il avait déjà croisé sur sa route pour une histoire de racket en Italie, et enfin Soren qu’il n’avait jamais vu auparavant, mais dont il devinait l’extrême dangerosité.


  Lequel était assez vénal pour jouer un double jeu et trahir tous ses anciens potes ? Tous ! À part Darius, tous étaient des candidats potentiels : soit pour une histoire de fric, soit pour une vengeance personnelle. À moins que Savenay n’eût un dossier sérieux sur l’un d’eux et le fît chanter. Mais tous avaient des dossiers sérieux. Lui le premier…


  Réfléchir lui donnait mal à la tête. Dragomir était d’abord un homme d’action et n’avait pas l’habitude de faire fonctionner ses neurones. Il sentait bien que c’était un peu embrouillé de ce côté-là. Comme disait son frère : tu as le cerveau rouillé. En général, il lui donnait une grande claque sur le crâne aussitôt après, ce qui n’était pas fait pour arranger les choses.


  Une seule fenêtre éclairait la chambre. Il avait deviné qu’il était au palais. L’envie le prit de regarder où il se trouvait exactement. Mais pour ça, il fallait se lever. Ce fut moins difficile qu’il ne le craignait. Bien sûr, la plaie était encore à vif, mais pas handicapante. En boitant, il parvint à gagner la fenêtre. Par l’ouverture, il ressentit l’émotion qui naît en contemplant Venise. Le Grand Canal serpentait paresseusement, une horde de bateaux et de gondoles circulaient sur son dos. En face, il vit son hôtel et à côté, celui de la brigade Kashmir. Il savait parfaitement où se trouvait la chambre de Darius, alors que les autres membres n’avaient eu droit qu’à des chambres donnant de l’autre côté, sur la cour. Privilège du chef, sans doute. Il tenta d’y apercevoir une silhouette dans le lointain, mais sans succès. Si au moins il n’avait pas oublié sa paire de jumelles chez Leoni, il aurait pu continuer à observer toutes les allées et venues.


  INSTRUCTION 3 : Stratégie


  — L’ennemi approvisionne le front en munitions par route et par voie ferrée. Tu ne disposes que d’un seul missile capable de détruire soit l’une, soit l’autre. Qu’est-ce que tu vas bombarder en priorité ? La route ou le rail ?


  Chaque jour, Darius posait ce genre d’énigme stratégique qui forçait à réfléchir et à adopter non pas la meilleure, mais la moins mauvaise des décisions. Peu à peu, son élève commençait à se mettre dans la tête de l’instructeur. Il savait que la réponse la plus évidente n’était pas la bonne.


  — Je vais bombarder le passage à niveau à la jonction de la route et de la voie ferrée.


  Darius eut un sourire en coin. Il inclina la tête pour approuver.


  — C’est bien. On progresse. Tu commences à saisir le principe…
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  House of the holy


  — Mais qu’est-ce qu’elles foutent, bordel. Et s’il n’y avait qu’elles ! Aldo, Mike, Popeye… ? Où est-ce qu’ils sont passés ?


  Dans la chambre, Dany et Soren regardaient Darius fulminer après les absents à la réunion du soir.


  — Vous savez où ils sont, tous ?


  — On avait quartier libre. Ils n’ont pas dû regarder l’heure.


  On frappa à la porte. Darius alla ouvrir et trouva Mike et Aldo derrière.


  Il n’eut pas le temps de leur demander pourquoi ils étaient en retard que trois coups résonnèrent de nouveau à la porte. Tal et Réjane semblaient essoufflées. Sans doute d’avoir couru pour rattraper leur retard. Mais peu importait l’heure d’arrivée : un retard restait un retard, qu’il fût de cinq minutes ou d’une heure.


  — Popeye arrive. Il galère avec son engin, précisa Tal.


  Le vieux Popeye arriva derrière en fauteuil roulant, à la seule force de ses bras.


  — Désolé, dit-il aussitôt. Mon fauteuil électrique est tombé en panne de batterie.


  Quand tout le monde fut enfin réuni, Darius demanda des explications. Il fallait recadrer tout le monde si on voulait que tout fonctionne.


  — Mike, Aldo, pourquoi vous êtes en retard ?


  Aldo regarda son ami. Ils n’avaient pas d’autre choix que de mentir.


  — Nous avons raté le dernier métro et comme il n’y avait plus de taxi non plus, nous sommes venus à pied, fit Aldo.


  Darius le regarda d’un air mauvais.


  — Le métro ? À Venise ? Tu te fous de moi en plus ?


  — Ah merde, c’est vrai. Il n’y a pas de métro à Venise. Bon, je suis en retard parce que j’ai dragué des filles et bu des coups, c’est tout.


  — Et toi, Mike ?


  — Pareil…


  — Tal ? Tu as raté l’avion piazza San Marco, je suppose ?


  Elle n’avait pas d’autre choix que de mentir.


  — J’ai rencontré un serveur au café Florian et nous avons passé la soirée ensemble après son service…


  Elle observa la réaction d’Aldo qui ne réagit pas. Finalement, elle se dit qu’il n’en avait rien à foutre d’elle.


  — En fait, nous avons baisé dans sa petite chambre…


  Elle vit une vague grimace sur son visage.


  — Il était bâti comme un dieu et m’a fait la tot…


  — Ça va, explosa Aldo. Tu ne vas pas nous faire tout le menu, si ?


  — OK, c’est bon, vous réglerez vos problèmes de couple plus tard, coupa Darius. Et toi, Réjane ? Tu as fait une course de gondoles ? Au point où on en est dans les mensonges, plus c’est gros et plus ça passe.


  — Je me suis pris la tête avec Gloria toute la soirée. Rien de plus.


  Darius eut la soudaine envie de tout laisser tomber. Il pensait récupérer des guerriers, et il n’avait gagné qu’une bande de collégiens en colonie de vacances. C’était sa faute. Il aurait dû insister davantage sur la discipline.


  Sa montre indiquait minuit. Dans précisément vingt-quatre heures commencerait l’opération House of the holy, comme il l’avait surnommée d’après la chanson de Led Zeppelin. En face, de l’autre côté du canal, des fenêtres étaient allumées à la façade du palais. Visiblement, il y avait réception chez Edgar de Savenay.


  — On annule tout… J’ai pensé pouvoir faire un gros coup avec vous, je me suis trompé. Vous pouvez vous barrer. Je me démerderai tout seul.


  — Arrête tes conneries. On ne t’a pas suivi jusqu’ici pour t’entendre dire que tu arrêtais tout. Je te signale qu’on n’est plus à la caserne, et que nous aussi nous avons des trucs à régler au quotidien. Tout le monde a laissé ce qu’il avait sur le feu pour te rejoindre. Il n’empêche que nous devons quand même gérer nos affaires. Alors, c’est bon, tes états d’âme. Pour une heure de retard, tu vas pas nous chier une pendule avec les aiguilles coincées dans le cul.


  Popeye avait résumé l’avis de tous. Darius n’avait plus qu’à passer l’éponge.


  — OK, au temps pour moi. J’aimerais qu’on répète une dernière fois ce que chacun doit faire ainsi que le timing. Aldo, est-ce que tu as pu avoir des tenues pour demain soir ?


  — Hier, avec Soren, nous sommes allés à Mestre acheter des tenues de ninja. Noires, avec les cagoules complètes, les casques et les protections. Elles sont déjà distribuées.


  Le reste du groupe hocha la tête pour confirmer qu’il les avait reçues.


  — Popeye ?


  — J’ai la main sur le réseau du palais. Un seul garde dans la salle de contrôle. Toutes les huit heures, ils font la relève. Trois gardes en tout, dont deux passent leur temps à jouer sur leur téléphone. Je ne sais pas ce que fait le troisième. Soit il dort, soit il regarde les écrans de contrôle en continu. D’après les tours de garde, c’est lui qui sera de service demain soir. Il ressemble beaucoup à ce que j’appelle un facteur aléatoire.


  — C’est-à-dire ? demanda Darius.


  — Le mec dont on ne connaît pas les réactions à l’avance.


  — On sait qui c’est ?


  Mike sortit un papier de sa poche.


  — Quand Popeye m’en a parlé, j’ai suivi un gars qui sortait du palais par la petite porte à 6h00, ce matin. Il a pris un canot pour se rendre dans le ghetto où il a un appartement. Il s’appelle Ludovico Panino, la cinquantaine, célibataire. Il est sorti de chez lui en milieu d’après-midi pour faire quelques courses dans son quartier et est remonté chez lui ensuite. Il est ressorti à 21h30, a repris son canot et est arrivé au palais peu après. C’est lui qui est de garde actuellement. Le genre de mec qui ne doit s’éclater que dans son boulot…


  Il y eut quelques sourires.


  — Soren ? Les armes ?


  — Tu sais bien que j’ai toujours mon armurerie complète avec moi.


  Darius n’en doutait pas une seule seconde.


  — Des questions pour demain soir ? Vous vous sentez prêts ?


  Des « oui » francs et massifs lui répondirent sans hésitation.


  — OK. On se retrouve ici à 20h00 demain soir. Bonne nuit.


  Tout le monde se leva en discutant, Tal et Aldo entamèrent une dispute qui allait durer certainement jusqu’au matin qui les trouverait endormis et enlacés dans le même lit défait.


  Réjane allait quitter la chambre quand Darius la rappela.


  — Ça ne va pas avec Gloria ?


  — Elle me prend la tête parce qu’elle veut nous rejoindre à Venise. Il m’a fallu des heures pour la persuader que c’était impossible et que nous partions demain soir de toute façon.


  — Elle n’est pas au courant pour l’opération ?


  Réjane le regarda comme s’il était débile.


  — Qu’est-ce que tu crois ? Que je raconte tout ce que je fais à ma fille ? Si c’était le cas, ça fait déjà longtemps qu’elle aurait demandé que je ne sois plus sa mère. Je ne veux pas qu’elle vienne parce qu’elle n’a rien à faire ici. Elle croit que je suis en vacances et que je prends du bon temps. Je lui ai rappelé que ses cours commençaient la semaine prochaine et qu’elle ferait mieux de s’y préparer.


  — Et tu n’as pas peur de la laisser toute seule à Rome, dans cette grande maison ? À part la femme de ménage, il n’y a personne d’autre pour la protéger.


  — J’ai fait une sorte de pacte tacite avec Tommaso Leoni. Les hommes de main qui gardent sa maison gardent la mienne aussi. Il ne peut rien arriver à Gloria.
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  Ludovico Panino


  Ludovico Panino ouvrit avec tendresse son album de timbres.


  Quelques minutes plus tôt, il avait attaché son canot au ponton et était entré par la petite porte latérale du palais. Le garde, armé d’un fusil, l’avait regardé et salué d’un simple signe de tête. Ils se voyaient tous les soirs, mais ne se disaient jamais rien. Tout avait été dit depuis des mois et ce n’était pas dans leur travail ennuyeux et répétitif qu’ils allaient avoir du nouveau à se raconter. Ludovico aurait pu lui parler de ses nouvelles acquisitions de timbres, et le garde du nouveau silencieux qu’il venait d’acheter pour son fusil, mais aucun des deux ne s’intéressait à la passion de l’autre. Alors, ils se saluaient en silence, un vague sourire de reconnaissance sur les lèvres.


  Comme chaque soir, il avait croisé son collègue qu’il remplaçait pour la nuit et lui avait demandé s’il y avait quelque chose de particulier. Mais comme chaque soir, il n’y avait rien à signaler.


  Ludovico attendit quelques minutes avant de s’installer au bureau de la salle de contrôle. Il n’aimait pas s’asseoir sur une chaise que quelqu’un venait de quitter. La sensation sous ses fesses de la chaleur rémanente du corps d’un autre le mettait toujours mal à l’aise, comme une sorte d’intimité forcée.


  Tandis que la chaise refroidissait, il récupéra dans son sac des pochettes translucides où des dizaines de timbres de tous pays se côtoyaient. Il les avait reçus par la poste le jour même après les avoir arrachés de haute lutte sur un site de vente aux enchères. Dans l’après-midi, il avait commencé à les trier, se disant qu’il aurait largement le temps de le faire durant sa nuit de garde. Son nouvel album suffirait pour les classer.


  Il sortit l’indispensable matériel nécessaire à tout philatéliste digne de ce nom : loupe lumineuse, pinces et Thermos de café pour tenir le coup jusqu’à six heures du matin. Le moment le plus difficile était toujours vers 3h00. Le gros coup de mou, qui ne durait que quelques minutes, mais qu’il fallait surmonter malgré tout. Ludovico s’octroyait alors une petite marche dans le couloir, histoire de se dégourdir les jambes. Normalement, c’était interdit. Le contrôleur ne devait jamais quitter la salle de contrôle. Mais les gardes ne disaient rien quand ils le regardaient aller et venir sous les voûtes séculaires du palais. Ils ressentaient exactement la même fatigue dans les mêmes heures et comprenaient parfaitement.


  Sur les quatre gardes de faction, le seul avec qui il s’entendait bien était Matteo. Il était originaire de Padoue, comme lui. Ils avaient fréquenté les mêmes endroits à quelques années de distance. Ce n’était pas grand-chose, mais malgré tout, cela créait des liens. Certaines nuits, ils allaient tous les deux fumer une cigarette en cachette dans le sous-sol, près de la pièce sécurisée. Il n’y avait aucun risque de se faire prendre, seul Ludovico vérifiait les écrans des caméras de surveillance.


  Minuit moins le quart. Depuis presque deux heures, Ludovico triait un à un les timbres. Il les avait acquis pour pas très cher, mais considérait qu’il s’était fait avoir quand même. Des dents manquaient à certains timbres, diminuant ainsi leur valeur, et d’autres étaient oblitérés, alors qu’ils étaient vendus pour neufs.


  Une silhouette se détacha au bas d’un écran. Comme presque chaque soir, Monsieur de Savenay se dirigeait vers la pièce sécurisée. Le bunker comme il l’appelait. Ludovico suivit son trajet sur les trois écrans qui couvraient les différents couloirs d’accès. Enfin, Savenay se planta devant la porte blindée. Il composa le code et ouvrit avant de disparaître à l’intérieur de la chambre forte.


  Personne ne savait ce qu’il y avait dedans. Certains de ses collègues supposaient qu’elle recélait un trésor en lingots et en pièces d’or, et que le propriétaire du palais vénitien y prenait un bain comme Picsou dans son coffre. D’autres disaient que sa comptabilité secrète y était enfermée. Un dernier enfin racontait qu’il y avait un fabuleux tableau que lui seul pouvait admirer. Sans trop savoir pourquoi, Ludovico se disait qu’il avait sans doute raison. Car depuis que cette rumeur était arrivée aux oreilles de Dev Jamal, le garde avait été licencié.


  Vingt minutes plus tard, Savenay ressortit et referma la lourde porte. Soudain, il lança un regard insistant vers la caméra de surveillance. Par réflexe, Ludovico recula sur sa chaise, comme s’il pouvait être vu à travers l’objectif. Savenay reprit sa marche, les lumières du couloir s’éteignaient derrière lui à mesure qu’il progressait. Ludovico fit alors fonctionner les autres caméras, celles qui surveillaient les étages. Les images étaient en infrarouge pour préserver l’identité des personnes travaillant au palais. On y détectait seulement de vagues silhouettes orange et rouge sur un fond bleu-mauve. Le genre de couleurs psychédéliques qui donnaient mal aux yeux si on les regardait trop longtemps. Ludovico ne les regardait jamais. Il préférait préserver sa vue pour mieux ausculter ses si jolis timbres.


  Il reprit son tri, mais sans le même enthousiasme que d’habitude. Depuis quelques jours, il suivait une vente aux enchères sur un site internet spécialisé. Des timbres fabuleux et très rares de l’île anglo-normande de Salverney2. Tout un lot en neuf, avec notamment le très rare « cormoran huppé » à 50 pence. C’était une occasion unique, jamais vue. Pour Ludovico, c’était inespéré. Seulement voilà, il ne pourrait pas enchérir, car la fin de la vente avait lieu cette nuit à 3h00 et le réseau intranet du palais ne permettait pas d’accéder au web. Il avait bien essayé quelquefois. Mais à chaque tentative, une page d’avertissement l’informait qu’il était impossible de se connecter.


  Cela tourna peu à peu à l’obsession à mesure que l’heure approchait. Ludovico ne parvenait pas à se concentrer. Quel que soit l’endroit qu’il regardait, il ne voyait plus que le « cormoran huppé » à 50 pence. Il décida alors qu’il était temps de faire une pause. Dans le couloir, il ne vit pas le garde habituel. Surpris, il poussa un peu plus loin en direction de l’entrée du palais. Matteo s’y trouvait en compagnie de celui qui gardait l’entrée habituellement.


  — Vous allez fumer une cigarette ? demanda Ludovico.


  — Nous attendons une livraison, répondit Matteo.


  — Une livraison, à cette heure-là ?


  Les deux gardes se regardèrent. Fallait-il le mettre dans la confidence ?


  — Une livraison un peu spéciale, du genre discret si tu veux savoir. D’ailleurs, il ne devrait pas tarder, fit le garde de l’entrée en regardant sa montre.


  Peu après, un bruit de moteur au ralenti se répercuta en écho le long des murs de l’étroit canal. Les deux gardes ouvrirent la porte et jetèrent un œil.


  — Il arrive. Tu ferais mieux de retourner à la salle de contrôle.


  Ludovico acquiesça. Machinalement, il regarda sa montre. Dans moins de huit minutes, les enchères se termineraient… Il regagna son poste et, désabusé, s’assit devant l’ordinateur servant au réseau interne. Sur l’écran, la petite icône du web le narguait, comme un paradis inaccessible. Six minutes encore et tout serait joué.


  Sans lui…


  Il prit la souris et sans aucun espoir cliqua sur l’icône représentant le globe terrestre. Contre toute attente, une page s’afficha. Un moteur de recherche. C’était inespéré. Il avait moins de cinq minutes pour se connecter, s’identifier et trouver l’objet de son désir : « le cormoran huppé » à 50 pence. Tout se déroula normalement, comme il le faisait régulièrement chez lui sur son ordinateur. Sur la page du site de vente, un compte à rebours décrémentait les secondes. Le prix était déjà élevé. Pour ce genre de timbre rare, les amateurs du monde entier ne manquaient pas. Ludovico lança une enchère. Un message lui annonça qu’il était le meilleur enchérisseur jusqu’à ce qu’un autre message lui dise qu’on avait surenchéri sur lui.


  Vingt-huit secondes encore.


  Il allait utiliser sa vieille technique. L’enchère au tout dernier moment. Imparable. Il n’était pas le seul à l’utiliser et nombreux étaient ceux, comme lui, qui restaient dans l’ombre de leur écran jusqu’à l’ultime seconde. Après, c’était comme au poker. Celui qui l’emportait avait misé plus que les autres. Il lui fallait ce timbre, coûte que coûte. Mentalement, il se souvint de l’argent qu’il détenait sur son compte en banque. Il irait jusque-là en espérant que le montant final ne serait pas aussi important.


  Deux secondes…


  Il valida. Souffle coupé, il attendit les quelques instants fatidiques qui lui annonceraient s’il était vainqueur ou si un autre avait enchéri avec une somme supérieure.


   


  VOUS AVEZ REMPORTÉ CETTE ENCHÈRE. FÉLICITATIONS !


   


  Pourtant d’un caractère peu expansif, Ludovico renversa sa chaise en hurlant de joie, les bras en l’air, comme s’il avait remporté une victoire aux Jeux Olympiques.


  — À moi ! À moi, le « cormoran huppé » à 50 pence !


  Le prix à payer était élevé, néanmoins, il lui resterait de quoi manger des pâtes et des pizze jusqu’à la fin du mois. Tout à sa ferveur, il finalisa son achat. Il n’y avait plus qu’à attendre avec impatience que le facteur lui apporte une enveloppe avec son trésor à l’intérieur.


  Quand l’intensité de l’exaltation fut redescendue, il repensa au fait qu’il avait pu se connecter facilement. Depuis des années, c’était la toute première fois, et il savait que ses collègues n’avaient jamais réussi non plus.


  — Comment c’est possible ?


  Par curiosité, il tenta de retourner sur le web et se connecta sans problème sur des sites d’actualité, d’autres sites de vente en ligne et même un site porno sur lequel il s’attarda quelques secondes de plus que nécessaire.


  Puis, par acquit de conscience, il observa tous les écrans devant lui. Tout semblait normal. Aucune activité dans les couloirs, ce qui était normal aussi à cette heure tardive, et la porte de la salle sécurisée était figée dans sa solitude habituelle. Seule une mouche passa devant la caméra pour faire un petit coucou, et tapa même dans l’objectif avant de repartir.


  — Le boîtier intranet a eu un problème et la connexion vers l’extérieur s’est faite automatiquement, je ne vois que ça… Pourquoi personne ne l’a signalé ?


  Un bruit de cavalcade retentit dans le couloir. Ouvrant la porte, il vit les deux autres gardes courir vers l’entrée latérale.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, soudain inquiet.


  — La barge de livraison a heurté le ponton et elle est en train de couler avec la marchandise que le patron attendait. Ça te dit d’aller prendre un bain dans le canal pour récupérer une caisse ?


  Dev Jamal passa devant lui sans le regarder, le pas pressé. Ce devait être important si l’homme à tout faire de Monsieur de Savenay était encore debout en pleine nuit. Ludovico pensa que ce n’était pas son problème et referma la porte de la salle de contrôle.


  Quelle drôle de coïncidence, se dit-il. Le réseau tombe en panne et la livraison attendue se passe mal…


  Ludovico repensa à ce que lui avait raconté un de ses amis à propos de la loi de Murphy, qu’il appelait aussi loi d’emmerdement maximum. Une sorte de loi des séries où, tout à coup, tout se mettait à dysfonctionner jusqu’à la catastrophe, quoi qu’on fasse.


  Plongé dans ses réflexions, il regardait machinalement ses écrans. La mouche allait et venait continuellement dans un rythme régulier devant la caméra, reprenant exactement les mêmes courbes de vol et tapant systématiquement contre l’objectif.


  Comme un film monté en boucle…


  — On s’est fait pirater ! murmura-t-il dans un souffle où il ne reconnut pas sa voix.


  D’un bond, il se leva de sa chaise et se mit à scruter fébrilement chaque écran, l’un après l’autre. Rien ne bougeait, comme d’habitude. Sauf que les images avaient toutes l’apparence de photos ou de films en boucle. Une sueur froide monta dans tout son corps devant l’évidence. N’importe qui aurait pu se balader dans le palais et faire la fête dans les couloirs sans qu’il s’en aperçoive. Les caméras de surveillance étaient totalement aveugles et le système de sécurité inactif.


  Il appuya comme un forcené sur le bouton d’alerte. Qui resta muet. Aucune sirène, aucune alarme. Il ouvrit la porte et courut vers l’entrée. Deux des gardes barbotaient dans l’eau et plongeaient dans l’obscurité glauque du canal. De la barge n’apparaissait que la partie avant qui pointait à la surface. Tout le reste était sous l’eau. Sur le ponton, trempé comme une soupe, un homme au physique impressionnant hurlait et injuriait un matelot trempé jusqu’aux os, lui aussi. Apparemment, c’était le fautif du naufrage.


  Contre toute attente, Dev Jamal restait très calme sans pour autant atteindre la sérénité.


  — Alors, vous la voyez, cette caisse ? Est-ce que je dois appeler les pompiers ou quoi ?


  — Monsieur Jamal, fit Ludovico. Je pourrais vous parler ? C’est très urgent…


  Dev fronça les sourcils. Il montra qu’il ne voyait pas ce qui était plus urgent que de récupérer une caisse supposée contenir un tableau de Léonard de Vinci. Mais il avait la réputation d’écouter tout le monde au risque de passer à côté d’une information primordiale. Il donna la consigne aux deux gardes qui étaient restés au sec de surveiller les alentours et se tourna vers Ludovico.


  — Je crois que nous avons été piratés, monsieur.


  Une telle information aurait dû provoquer de la stupeur. Ou au moins de la surprise. Mais il semblait que Dev Jamal avait des nerfs d’acier. Ludovico vit qu’il accusait le coup sans broncher.


  — Continuez, demanda-t-il avec un calme si remarquable que Ludovico en resta presque muet avant de parvenir à poursuivre.


  — Le système de sécurité du palais, je crois qu’il a été piraté. Il est connecté sur le web et les images des écrans sont soit fixes, soit en boucle. Je crains qu’un hackeur se soit emparé du réseau, monsieur. N’importe qui pourrait se balader dans le palais sans qu’on s’en aperçoive.


  — Comment ce serait possible ? Le seul accès au palais est cette porte. Toutes les autres ont été condamnées depuis des années. À moins d’escalader la façade et de fracturer les fenêtres, je ne vois pas comment on pourrait faire. Matteo ! hurla-t-il au garde, prenez un canot avec un de vos collègues et allez inspecter la façade pour vérifier s’il n’y a pas d’intrusion. Je veux que chaque fenêtre soit examinée avec soin !


  Les synapses de Ludovico faisaient des étincelles à la limite du court-circuit. Évidemment, il avait compris que les deux événements étaient liés. Une intrusion… Comment ? Et pourquoi ?


  — On devrait peut-être avertir Monsieur de Savenay…


  Agacé qu’on lui dise quoi faire, Dev Jamal saisit son téléphone et appela son patron. Savenay décrocha aussitôt. En quelques mots, le secrétaire le mit au courant d’une possible intrusion du réseau informatique, ainsi que du désastre de la livraison du tableau.


  Aussitôt, Savenay pensa à Darius et sa bande. Il était certain qu’il était derrière tout ça. Ce n’était pas une attaque comme l’affirmait Dragomir, mais un vol. Il y avait tellement d’objets de valeur à dérober qu’on n’aurait que l’embarras du choix. Sauf si on cherchait une chose bien précise. Une cible particulière. Quand on vole quelque chose, ça fait mal au propriétaire. Mais quand il s’agit de l’œuvre à laquelle il tient le plus au monde, c’est le cœur qui s’arrête.


  — Allez immédiatement au bunker, ordonna-t-il à Dev Jamal. Je suis en route pour Rome, mais je fais demi-tour et je vous rejoins dès que possible.


  — Bien, monsieur. Il raccrocha. Vous, venez avec moi, fit-il à Ludovico.


  À grandes enjambées, ils parcoururent les nombreux couloirs du palais et descendirent les escaliers conduisant à la salle blindée. Les éclairages s’allumaient à mesure qu’ils avançaient, les précédant de quelques mètres seulement. Dev Jamal marchait vite et Ludovico peinait à suivre son rythme.


  — Comment vous êtes-vous aperçu que le système n’était plus sécurisé ? questionna Dev.


  — En allant sur le web, monsieur. C’est idiot, mais je voulais absolument acheter des timbres sur un site pour ma collection. C’est après que je me suis dit que ce n’était pas normal…


  — Je vois. Votre sagacité mérite une bonne prime, Ludovico.


  — Oh, merci, monsieur, répondit-il en voyant déjà tous les timbres qu’il pourrait bientôt acheter.


  — Mais vous êtes viré, aussi. Il est formellement interdit d’aller sur internet…


  Parvenus au sous-sol, ils s’arrêtèrent tout à coup sans prendre la peine de parcourir les derniers mètres du couloir. Tout au fond, la porte du bunker était grande ouverte.


  Une mouche allait et venait en bourdonnant autour d’eux.
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  Night flight


  La chambre de Darius était plongée dans l’obscurité.


  Par précaution, Réjane avait tiré les rideaux pour atténuer la lueur blafarde des écrans de Popeye afin de ne pas être repérés depuis l’extérieur. Allongée sur la table en position de tir, la jeune femme observait la façade du palais à travers sa lunette à infrarouge. Le paysage baignait dans une clarté verdâtre qui permettait de voir comme en plein jour.


  — Tu as pris la main, Popeye ?


  — Pas encore, dans quelques minutes. Je ne veux pas le faire trop tôt avec la possibilité que le contrôleur le remarque. Il y a peu de chance, mais on ne sait jamais. Moins ça dure et moins c’est risqué.


  Au milieu de la nuit, la circulation navale se faisait plus rare sur le Grand Canal. Quelques bateaux de plaisance terminaient leur périple, et les canots de ceux qui partaient se coucher croisaient les canots de ceux qui allaient travailler. Tout à coup, une barge apparut au centre de la lunette. Elle naviguait à petite vitesse en frôlant les façades des palais et les pontons des gondoles recouvertes de bâches pour la nuit. Elles oscillaient doucement au rythme des vagues, noires et luisantes comme les élytres vernissés de gros scarabées endormis.


  Réjane reconnut Konar, accompagné d’un jeune garçon qui devait être son matelot. Le bateau plat longea le palais puis vira sur la gauche pour s’engager dans le canal d’accès en direction de la porte d’entrée. Placée dans l’axe, Réjane vit le spectacle comme au théâtre. Tout à coup, en plein virage, la barge accéléra vivement au lieu de ralentir. Comme Réjane s’y attendait, elle vit la coque heurter violemment le ponton de bois et d’acier. Le matelot tenta une manœuvre qui ne fit qu’empirer la situation. L’avant, poussé par la puissance du moteur, escalada le ponton, et mit la barge à la verticale. Aussitôt, l’eau s’engouffra par l’arrière et submergea l’intérieur de la coque. En quelques secondes, plus rapide que le Titanic, la barge coula pour ne laisser que la proue à l’air libre. Konar et son matelot, projetés dans les eaux froides, nagèrent quelques minutes avant de pouvoir grimper au sec, aidés par les deux gardes, stupéfaits par ce qu’ils venaient de voir.


  Réjane ricanait en observant la scène. Depuis qu’elle avait rencontré Konar, elle se demandait comment il allait procéder. Désormais, elle avait la réponse. Tandis que l’affolement commençait à régner sur le quai du palais, elle observa lentement les alentours. Tout au fond du canaletto, sur le petit pont, elle vit deux silhouettes dans l’ombre. Seul l’infrarouge permettait d’apercevoir Mike et Dany en embuscade, prêts à intervenir si ça se passait mal pour Konar et son matelot.


  — J’ai pris la main et figé toutes les caméras, fit Popeye. Plus de détecteurs de mouvements non plus et les alarmes sont neutralisées. Si jamais le contrôleur s’en apercevait et appuyait sur le gros bouton rouge, rien ne se passerait.


  Réjane se tourna vers Popeye, admirative.


  — Comment tu as fait pour les caméras ?


  — Je passe des gifs en boucle. C’est tout ce que j’ai pu faire en si peu de temps. Mais à moins d’être très attentif, on n’y voit que du feu. Darius, tu m’entends ? lança-t-il dans son micro.


  — Cinq sur cinq, mon Popeye. On a enlevé les briques devant l’ouverture du mur. Nous sommes prêts à pénétrer dans le palais. Tu en es où ?


  — Tu peux y aller. Tout est sécurisé. Sauf le palais, ironisa-t-il.


  Suivi par Aldo et Soren dans leurs tenues noires, Darius s’engouffra dans l’ouverture. Aussitôt, il trouva l’escalier de pierre qui descendait vers les profondeurs du bâtiment. Il était humide et glissant. Chaque pas pouvait provoquer une cascade en série au risque de descendre toutes les marches sans avoir le temps de les compter. Tous les trois avaient chaussé des lunettes à vision nocturne. Le dernier modèle de l’armée, celui où l’on évoluait comme en plein jour sans être ébloui.


  Darius avait le plan à la main, mais savait qu’il ne s’en servirait pas. À force de le consulter, il le connaissait par cœur, repérait chaque recoin et détour du labyrinthe de pièces oubliées et de petits couloirs. Les trois hommes opéraient en silence, attentifs à chaque bruit ou chaque mouvement. Quelques rats furent les témoins apeurés de leur intrusion, surpris de trouver des humains à cet endroit.


  — Popeye. Nous nous trouvons devant une porte qui n’est pas indiquée sur le plan. Le couloir d’accès à la salle sécurisée se trouve de l’autre côté, mais elle n’est pas mentionnée.


  — À quoi elle ressemble, ta porte ? Elle est en bois vermoulu ou elle est moderne ?


  — À mon avis, elle est récente. Je suppose que c’est une porte étanche pour éviter que les couloirs soient envahis par les inondations. Il n’y a ni poignée ni serrure.


  Popeye fit apparaître l’arborescence des systèmes de sécurité sur son écran. Il trouva quelque chose qui ressemblait à une porte, munie d’une clé électronique. Il lui faudrait quelques minutes avant de casser le code d’accès.


  — Merde…


  — Quoi ? fit Réjane, l’œil toujours collé à la lunette, observant tous les gardes réunis à l’extérieur comme l’avait prévu Darius.


  — Je n’ai pas vu que le contrôleur s’était connecté à internet. Il est en train de naviguer sur un site de vente en ligne, ce con. Comment il a pu comprendre qu’il pouvait y accéder ? C’est typiquement le genre d’imprévu que je déteste. Il va falloir faire vite, maintenant. Comment ça se passe ?


  — Ils n’ont toujours pas récupéré la caisse. Mais de ce côté-là aussi, ça va vite se terminer… Deux gardes montent dans un canot… Ils passent devant la façade du palais et examinent les fenêtres. Tu crois qu’ils ont compris qu’il y avait une intrusion ?


  L’inquiétude montait progressivement vers l’anxiété. L’horloge tournait plus vite que prévu et l’alerte n’allait pas tarder à être lancée, dès que le contrôleur comprendrait que le réseau avait été piraté.


  Popeye avait lancé un logiciel pour débloquer la porte du couloir. Heureusement, le code fut vite décrypté. La porte s’ouvrit dans un claquement sec et métallique.


  — Bravo, Popeye, fit Darius. Tu es le meilleur. Qu’est-ce qu’il en est de la porte blindée de la pièce sécurisée ?


  — Elle est déjà ouverte. Vous n’avez plus qu’à entrer et vous servir. Par contre, ne traînez pas. Il y aura bientôt du monde pour vous rendre visite. Le contrôleur semble avoir découvert que le réseau était connecté à l’extérieur avec un risque de piratage.


  Sans attendre, Darius et ses deux camarades pénétrèrent dans la salle. Au milieu, dans une lumière tamisée, trônait un tableau d’un mètre cinquante sur un mètre environ. Une peinture en réduction de la partie gauche de la Cène de Vinci. Darius s’attendait à devoir briser une vitrine, mais ce ne fut pas le cas. Comme avait dit Popeye, il n’y avait plus qu’à se servir.


  Aldo et Soren saisirent chacun une extrémité du tableau, le décrochèrent de son support et suivirent Darius en direction de la sortie, par où ils étaient arrivés. Darius tenait la porte de la cave ouverte et attendit que les deux hommes soient passés pour refermer derrière lui. Aussitôt, il recouvrit la précieuse peinture d’une couverture pour la protéger.


  — C’est bon, Popeye. Tu peux verrouiller la porte. On est sorti. Deux minutes pour moi. Avertis Tal, qu’elle soit prête à nous réceptionner avec le canot. Où sont Mike et Dany ?


  — Ils sont restés en réserve. Ils ont eu le beau rôle à observer sans intervenir.


  — Super. Dis-leur de nous rejoindre au bateau, maintenant. Réjane et toi, vous pliez les gaules et vous prenez la route pour Mira.


  — Pas moi, dit Popeye. Réjane part, mais moi, je reste encore à Venise. Au moins demain. Je rejoindrai Mira plus tard.


  Darius ne s’attendait pas à ce que Popeye n’observe pas le plan prévu.


  — Tu déconnes ? On a dit qu’on restait tous ensemble…


  — Fin de la conversation. Bonne chance.


  Popeye avertit Tal d’être prête à partir et coupa toute communication.


  — Réjane, c’est toi qui prends la main, désormais. Avec le casque et le micro, tu pourras entendre tout le monde.


  — Si j’ai bien compris, tu ne viens pas avec nous… Ton histoire de place que tu cherches désespérément ?


  Popeye savait que cette quête ressemblait à un caprice de gamin. Mais c’était plus fort que lui.


  — Je n’aurai sans doute jamais plus l’occasion de revenir à Venise. Et je ne veux pas crever avant de savoir… Je vous rejoins demain soir. Après-demain au plus tard. J’ai presque terminé de quadriller la ville. Il me reste seulement un quartier, c’est tout. Le problème, c’est qu’en fauteuil, ça va moins vite qu’à pied.


  Réjane comprenait parfaitement. Elle démonta le fusil de Soren, le rangea dans sa valise et prit son sac à l’épaule.


  — Fais gaffe à toi.


  Elle l’embrassa sur la joue et sortit de la chambre. Popeye regarda sa montre, se dit qu’il pouvait dormir trois ou quatre heures avant de quitter la chambre pour retrouver cette putain de place qui l’obsédait continuellement, surtout depuis qu’il était à Venise.


  Prudemment, il jeta un œil vers le palais pour voir où en était Konar. La barge avait entièrement coulé. En revanche, sur le pont était posée une caisse en bois plate, supposée contenir l’autre partie du tableau de Vinci.


  Supposée… ironisa-t-il.


  Il referma le rideau sans avoir vu le miroitement des jumelles infrarouge à une fenêtre du palais.
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  Dazed and confused


  Deux de ses hommes étaient morts par balles.


  Bien évidemment, le prisonnier, dont il ne savait toujours pas le nom ni ce qu’il faisait, avait disparu. Leoni était revenu au petit matin avec ses lieutenants et avait découvert le massacre. Il s’attendait à tout, sauf à ça. À présent, il déambulait à pas lents dans le hangar, hébété et confus, tête baissée, à se demander dans quoi il avait mis les pieds. Tout ça pour venger son honneur et celui de sa famille. C’était légitime. Ne rien faire l’aurait mis en porte-à-faux auprès de son clan et surtout des clans concurrents. Il serait passé pour un faible. Et passer pour un faible, dans la mafia, incitait les autres chefs à s’en débarrasser.


  Il était urgent de partir. Marco et un des hommes évacuaient les corps vers le bateau tandis que les autres faisaient le ménage en grand. Hors de question de laisser la moindre trace. L’un d’eux ramassa les débris du drone, éparpillés sur le sol.


  — Dommage, il était chouette, ce drone. La caméra n’est pas cassée. Je peux la récupérer, chef ?


  — Pour quoi faire ?


  — Ben… pour filmer… La carte mémoire est toujours là.


  Leoni se saisit de la caméra et l’alluma manuellement. Aussitôt, une petite lumière rouge jaillit.


  — La carte mémoire est intacte…


  Pour Tommaso Leoni, ce fut l’illumination. Il venait de comprendre qu’il avait accès à tout ce qu’avait filmé le Russe.


  — Comment ça marche, ton truc ? demanda-t-il à son homme.


  — Une caméra miniature, avec une carte flash à l’intérieur. Alors ? Je peux la garder, patron ?


  — Elle appartient à mon fils. Je la garde, fit-il sur un ton sans appel. Termine de nettoyer, on doit filer d’ici.


  Les deux corps furent emballés et portés jusqu’au bateau avant de prendre la direction de Mestre où Leoni avait une de ses nombreuses planques. Au milieu de la lagune, ils firent une halte pour lester les cadavres et les immerger dans les eaux calmes couvertes de brumes et cernées de roseaux géants. Personne n’eut l’idée de faire une prière. Seulement un signe de croix à peine esquissé. Les âmes de ces deux-là s’arrangeraient avec Dieu… ou le Diable…


  À l’abri dans sa maison, Leoni récupéra un ordinateur et brancha un lecteur de carte. Tout fonctionnait parfaitement. Il lui fallut moins d’une minute avant d’afficher les nombreux dossiers que contenait la carte flash. Ils se succédaient sur l’écran chronologiquement. Tous portaient des noms improbables composés de lettres et de chiffres sans logique.


  Tommaso ouvrit le dossier le plus récent et cliqua sur la vidéo. Les images étaient très nettes bien qu’elles eussent été tournées de nuit. Le drone avait filmé devant une fenêtre ; une chambre d’hôtel probablement. Derrière, des gens discutaient, mais malheureusement Leoni ne pouvait comprendre un seul mot. Les bruits extérieurs couvraient les conversations. Plusieurs personnes écoutaient un vieux mec costaud avec une barbe taillée à la serpe. Le chef de la bande, apparemment. Leoni se souvenait l’avoir vu par la fenêtre de chez Réjane la première fois où il avait joué les curieux. Réjane elle-même était présente, debout, les bras croisés à écouter attentivement, tout comme les autres. Huit personnes en tout.


  Le film se termina.


  Leoni ouvrit le dossier précédent et cliqua à nouveau sur la vidéo. Une autre réunion, la veille au soir d’après la date et l’heure. Aucun son audible ne lui parvenait, alors qu’il voyait clairement que la discussion était animée.


  Le mafieux remonta le temps dossier après dossier. Il vit la maison de Réjane s’approcher de lui. Le drone s’était mis en stationnaire et filmait Gloria par la fenêtre. La jeune fille lisait, allongée sur son lit. Ainsi, son fils filmait la voisine d’en face. Gloria était jolie et Tommaso comprit alors l’insistance de son fils pour recevoir un drone à son anniversaire.


  Leoni referma le couvercle de son ordinateur. Tout ce qui l’intéressait pour le moment concernait les films pris par le Russe, comme il l’appelait.


  — Marco !


  Son premier lieutenant arriva aussitôt dans le bureau.


  — Marco, fais venir Il muto3.


  Peu après, un des hommes de main entra dans la pièce, visiblement inquiet que son patron l’appelle. Il se demandait ce qu’il avait bien pu faire pour lui déplaire et être convoqué ainsi. Il muto, contrairement à ce qu’aurait pu faire penser son surnom, n’était pas muet. Lors d’un long séjour en prison, il avait appris à lire sur les lèvres alors qu’il était interdit de parler. Cette faculté lui servait quelquefois quand il s’agissait de comprendre ce que disaient certaines personnes qui ne voulaient pas être entendues.


  — Dis-moi, tu sais toujours lire sur les lèvres ?


  Il muto se détendit.


  — Bien sûr, ça ne s’oublie pas, patron.


  Leoni ouvrit à nouveau son ordinateur et lança un des films tournés à l’extérieur de la chambre d’hôtel. Il muto regarda attentivement, puis soupira.


  — Désolé, patron, mais je ne comprends pas. Ça ressemble à du français et je ne parle pas français.


  — Moi, je parle français. Alors, tu vas répéter les sons que tu comprends et j’essayerai de traduire ce qui se dit.


  Le film fut passé et repassé plusieurs fois de suite. Il muto s’acquittait de sa tâche avec soin en imitant les sons qu’il lui semblait comprendre. Leoni répétait alors le mot en français, son homme de main approuvant ou pas jusqu’à ce que le mot juste soit trouvé. Peu à peu, les phrases prirent du sens. Il muto ne comprenait pas un mot de ce qu’il disait, mais Leoni y discernait peu à peu une conversation très intéressante. Tout était clair désormais. Dans la nuit, la bande allait cambrioler le palais d’en face, appartenant à un certain Edgar de Savenay. Il connaissait ce nom pour l’avoir lu dans les journaux et vu dans les médias. Une des plus grosses fortunes mondiales. C’était un coup fabuleux qui nécessitait du professionnalisme et une coordination hors pair. Et puis des couilles aussi, et ça lui plaisait.


  La découverte de ses hommes tués et de la disparition de son prisonnier lui avait donné un coup au moral. Mais grâce à Il muto, Leoni était désormais au courant du déroulement des opérations. Leoni se sentait à nouveau dans la course. À l’heure dite, lui et ses hommes seraient en observation. Pas question d’intervenir. Il s’agissait juste observer la manœuvre de ces professionnels du braquage. D’anciens militaires d’après lui. La réunion prenait fin et certains s’étaient déjà levés. Pourtant, celui qui paraissait mener l’opération dit encore quelque chose.


  — Et là ? Qu’est-ce qu’ils disent ?


  Il muto prononça comme il put.


  — On se rejoint à Mira dès que c’est terminé, répéta Leoni en bon français.


  Mira était une petite ville à quelques kilomètres de la cité des Doges. Une banlieue calme, facile à quadriller quand on cherchait quelqu’un. D’autant plus quand il s’agissait de toute une bande. Un groupe inconnu qui arrive dans un village attire l’attention, même s’il agit discrètement.


  — Merci, il muto. Tu as fait du bon travail. Tu gardes tout ça pour toi, d’accord.


  — Ce n’est pas difficile, chef. Je n’ai rien compris à ce que je disais. Quand on ne sait pas, on ne parle pas…


  Tommaso lui tapa sur l’épaule en riant et le congédia.


  La vidéo continuait à tourner sur l’écran. Le drone quitta sa place en stationnaire. Celui qui le guidait l’avait éloigné pour une vue d’ensemble de la façade de l’hôtel, comme s’il cherchait quelque chose d’autre. Ou quelqu’un.


  Une fenêtre s’éclaira. Sur le balcon de la chambre, un homme apparut. Il alluma une cigarette et sortit un téléphone. Quelqu’un l’appelait, mais il ne répondit pas. Puis il y eut un deuxième appel auquel il ne répondit toujours pas. Au troisième appel, il se résolut à décrocher. À partir de ce moment, il se glissa dans la pénombre du balcon comme s’il voulait se cacher aux yeux des autres. Il parlait à voix basse, une main tenant le téléphone et l’autre cachant sa bouche.


  L’appel fut bref. Mais ce qui surprit Leoni fut le regard qu’il porta en face de lui tout en allumant une cigarette. Comme si la personne avec qui il communiquait était de l’autre côté du canal. À moins qu’il ne fît que regarder l’animation du Grand Canal à cette heure tardive ?


  Le drone repartit d’où il venait. Leoni vit brièvement Dragomir et sa main qui récupérait l’engin. La caméra coupa.


  La conclusion à laquelle arrivait Leoni était que ce groupe était bien organisé. Dans son esprit, Tommaso élaborait déjà des tas de coups possibles en utilisant les compétences de ces hommes. Soit en collaboration, soit sous la contrainte.


  Cette perspective lui remit du baume au cœur. Il regarda sa montre. Il avait encore du temps avant d’informer ses hommes et de se mettre en place autour du palais de Savenay.


  Par curiosité, il reprit la lecture des vidéos, voulant savoir ce que filmait Luigi en dehors de la voisine d’en face, et à propos de quoi il devrait avoir une conversation avec lui. Il cliqua sur plusieurs vidéos, regardant les images encore mal maîtrisées à travers le jardin, au-dessus des toits, des arbres. Luigi s’amusait à frôler les arbres et la façade de la maison, faisant monter et descendre le drone.


  Ce ne fut qu’une seule et brève seconde, quand l’engin passa verticalement devant une fenêtre, avec deux silhouettes derrière la vitre. Tommaso arrêta la vidéo et revint en arrière, image par image. Jusqu’à parvenir au moment où il vit sa femme en soutien-gorge, embrassant goulûment un Marco torse nu…
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  For your life


  Le médecin était arrivé tôt pour changer le pansement.


  Il parlait peu et ne posait pas de questions. Un médecin silencieux et compétent. Ce qui convenait parfaitement à Dragomir. Un petit miroir à la main, il s’était contorsionné pour voir ses fesses et les sutures sur sa plaie. C’était du bon boulot. Bientôt, il y aurait sur son corps une cicatrice supplémentaire pour compléter une bien belle collection déjà. Chacune avait son histoire. Mais il se garderait bien de raconter celle-ci.


  Bien que la douleur fût toujours là, le Russe avait refusé la morphine. La douleur, il connaissait. Il savait la dominer. Il n’y avait aucune bravade dans cette décision. Dragomir aurait préféré être soulagé. Mais il avait par-dessus tout besoin de garder les idées claires pour ce qu’il avait à faire.


  — Évitez de trop marcher pour ne pas déchirer les points de suture. Je vous laisse des béquilles pour les déplacements inévitables, comme aller aux toilettes, par exemple.


  Le médecin partit, content de lui, avec aux lèvres un sourire bonasse. Quelques minutes plus tard, un serviteur vint toquer à la porte de la chambre pour apporter le petit-déjeuner. Là non plus, pas de question, aucun commentaire, même pas un « bonjour, comment allez-vous ? » Cette maison était parfaite.


  La veille, Dragomir avait demandé une paire de jumelles à Dev Jamal. Dans les minutes qui suivirent, il lui apporta un modèle de l’armée américaine avec vision diurne et nocturne. À présent, il surveillait la fenêtre de l’hôtel en face entre deux tartines. Il était étonné de ne voir encore aucun mouvement. Est-ce que le fait d’avoir travaillé tard leur avait donné envie d’une grasse matinée ? Ce n’était pas très professionnel. À leur place, Dragomir se serait carapaté aussitôt son forfait accompli. Dev Jamal lui avait appris le cambriolage de la nuit et la disparition d’une pièce importante de la collection de Monsieur de Savenay.


  Le Russe se brûla les rétines à force d’observer la fenêtre d’en face. Qu’y avait-il derrière les rideaux tirés de la chambre de Darius ? Il venait à peine de se poser la question qu’ils s’ouvrirent d’un coup sur une femme de chambre. Comme il le craignait, Darius était parti et toute la bande avec lui. C’était mort. Jamais plus il ne lui mettrait la main dessus.


  À travers la fenêtre ouverte, il vit l’employée tirer les draps, refaire le lit, puis commencer à passer l’aspirateur. La porte de la chambre était ouverte sur le couloir où circulaient quelques clients. L’un d’eux s’arrêta devant la chambre et resta sur le seuil. La femme de chambre se retourna, sans doute parce qu’il lui avait posé une question. Elle sembla chercher quelque chose, puis le trouver. Elle ramena un petit sac qu’elle donna au client. Un client que Dragomir ne pouvait confondre avec aucun autre, d’autant plus qu’il était en fauteuil roulant.


  Déjà habillé, le Russe sortit aussitôt de la chambre en claudiquant, puis à contrecœur revint récupérer les béquilles. Faire trois mètres sans support tenait du supplice. Il n’avait que quelques minutes pour rejoindre Popeye et le suivre. Avec un peu de chance, l’homme au fauteuil ne sortirait pas tout de suite de l’hôtel. Est-ce qu’il était seul à Venise, ou bien certains autres membres de la bande étaient-ils restés également ?


  Dragomir traversa les couloirs du palais sans encombre. Il croisa quelques employés surpris de voir un homme vouloir battre le record du cent mètres à béquilles. Mais là non plus, personne ne lui demanda ce qu’il faisait là. Parvenu à la porte latérale, un garde lui ouvrit et mit un canot à sa disposition.


  — Dois-je avertir Monsieur Jamal que vous sortez ?


  — Oui. Dites-lui que je suis sorti prendre l’air pour rendre visite à un ami en face, il comprendra.


  Traverser le canal dans sa largeur fut sportif. La navigation était dense dès le matin. Vaporetti, canots à moteur, gondoles et toutes autres sortes de bateaux circulaient en tous sens. Dragomir slaloma comme s’il traversait un champ de mines, bousculé par les sillages et les remous qu’il prenait de face au risque de chavirer.


  Parvenu enfin sur la rive opposée, il s’amarra à un ponton et s’extirpa comme il put du canot, emberlificoté dans ses béquilles. Puis, ayant pris pied sur le quai, il repéra rapidement un endroit discret pour faire le guet sans se faire repérer. Il était doué pour l’espionnage et les filatures. Peu de temps s’écoula avant que Popeye ne sortît seul de l’hôtel sur un fauteuil roulant électrique.


  Dragomir attendit quelques secondes qu’il prenne du champ. Dissimulé par les passants, il avait pensé qu’il serait facile de le filer, d’autant que le fauteuil de Popeye ne roulait pas vite.


  Commença alors la plus épique et la plus formidable des courses-poursuites de toute l’histoire des courses-poursuites : un éclopé clopinait au ralenti derrière un handicapé en fauteuil électrique. Cela tenait davantage de la course d’escargots que d’une chasse à l’homme en Ford Mustang dans les rues de San Francisco.


  L’épuisement envahit le Russe presque aussitôt. Se déplacer avec des béquilles était un exercice très particulier qui l’essouffla rapidement. Peu à peu, la distance qui les séparait augmenta. Dragomir perdit de vue Popeye plusieurs fois avant de le retrouver par hasard au milieu de la foule. Bien que son fauteuil fût une limace, il avançait plus vite que lui avec des béquilles.


  Popeye ralentit quand se présenta le premier pont. Un petit pont, mais avec une belle pente et des marches. Le Russe se demanda comment il allait procéder pour le franchir. La réponse arriva sous la forme de trois petites roues qui sortirent de sous le fauteuil pour monter à l’assaut des marches. Cette escalade laborieuse permit à Dragomir de le rattraper. Il attendit que Popeye fût de l’autre côté pour poursuivre sa filature. Même s’il le perdait de vue, il le rattrapait à chaque fois qu’il était confronté à un pont. Et les ponts, à Venise, ce n’était pas ce qui manquait.


  Malgré tout, Dragomir peinait à le suivre. Plus il essayait d’accélérer et plus il s’emmêlait dans ses béquilles au risque de chuter. Elles n’étaient pas du tout adaptées à sa hauteur et le Russe n’avait pas le temps de les régler. Marcher lui était impossible, et progresser en sautillant entraînait des douleurs de plus en plus difficiles à supporter. Il commença à regretter la morphine que lui avait proposée le médecin. Exténué, en nage et en rage, il pensa devoir abandonner la poursuite, quand soudain, au détour d’un immeuble de briques, il aperçut Popeye paisiblement installé près d’un vieux puits en pierres blanches.


  Il était au milieu d’une petite place inondée de soleil, négligée par les touristes. Elle était encadrée de façades anciennes aux couleurs ocre jaune ou roses, avec en son centre un puits en pierre calcaire dont la margelle était sculptée de grappes de raisin et de feuillages.


  Popeye l’avait trouvée.


  Il était ébahi. Malgré sa conviction profonde depuis son adolescence, il n’en revenait pas. Elle existait et il l’avait trouvée. Tout y était : la place, exactement comme il la voyait en songe, le puits, sa margelle de pierre, les façades colorées et les hirondelles qui tournaient en cercle en criant par-dessus les toits de tuiles rousses.


  Comment était-il possible qu’un rêve fût le reflet de la réalité ?


  Popeye était sous le choc, entre émerveillement et crainte. Cela tenait du merveilleux, de l’irrationnel et du fantastique. Il ne manquait plus que la femme inconnue dans sa robe bleu clair. Il jeta un œil autour de lui, comme s’il s’attendait à la voir apparaître d’un instant à l’autre.


  D’ailleurs, qui était-elle ? Il ne s’était jamais vraiment posé la question. Il l’aimait, ils échangeaient des baisers sur le bord de la margelle et c’était tout. Il n’avait aucune idée de qui elle était, mais il avait désormais une certitude : si la place existait, alors cette femme devait exister aussi.


  Bon. Il avait trouvé l’endroit. Et quoi, maintenant ?


  Qu’allait-il se passer ?


  Tout à coup, Popeye se trouva démuni. Il était arrivé à une limite, comme une sorte de frontière dans sa vie. Il ne comprenait pas ce qu’il faisait ici, ni la finalité de cet événement. Assez bizarrement, le temps ne semblait pas avoir de prise sur cet endroit. Ces lieux sentaient l’éternité. Il n’aurait pas su expliquer pourquoi ce mot avait jailli dans son esprit, tout comme ce rêve de Venise venu de nulle part un jour de ses quinze ans.


  Popeye posa ses deux mains sur les accoudoirs du fauteuil. Comme une sorte de prodige et avec un énorme effort, il parvint à se mettre debout et à marcher. Après quelques pas malhabiles, il alla s’asseoir sur la margelle. Dragomir, caché au coin de la place, observait sans comprendre ce qui ressemblait à un miracle. Ainsi, Popeye n’était pas handicapé. Il avait seulement des difficultés à se mouvoir. Mais qu’est-ce qu’il foutait là, bordel ? Qu’est-ce qu’il attendait ? À présent, Popeye faisait le tour du puits à pas lents, comme s’il cherchait quelque chose. Ou qu’il attendait quelqu’un ?


  À bout de patience, le Russe décida d’intervenir. Il profita d’un moment où Popeye lui tournait le dos pour avancer vers lui. Le bruit des béquilles frappant les dalles en rythme attira son attention. Il se retourna, presque souriant, ce qui confirma à Dragomir qu’il attendait bel et bien quelqu’un. Le sourire ne dura pas, remplacé la seconde suivante par une grimace de déconvenue.


  — Dragomir… Putain, qu’est-ce que tu fous là, vieille merde ? Je pensais que tu étais crevé avec ton frangin, quelque part en Syrie, découpé en morceaux par Daech.


  — Eh non, mon vieux Popeye, la racaille a la peau dure. Dis-moi, tu es tout seul ? À moins que tu attendes quelqu’un, peut-être ?


  — J’avoue que tu es loin de ressembler à la jeune femme que j’espérais. Qu’est-ce que tu veux ?


  — Cela fait plusieurs jours que je vous surveille, toi et tes copains. J’ai même assisté à vos réunions grâce à un drone. Un conseil pour la prochaine fois, fermez les fenêtres si vous voulez rester discrets. Vous avez fait un coup de maître, cette nuit. Je suppose que tout le monde s’est barré aussitôt après. Pourquoi tu n’es pas parti, toi ?


  Popeye était toujours appuyé contre le puits. Dans son dos, il sentait le couteau qu’il portait toujours discrètement à sa ceinture.


  — J’avais un rendez-vous galant. Mais j’ai l’impression que la dame ne va pas venir. Dommage…


  Les hirondelles poussaient toujours leurs cris aigus en décrivant des cercles au-dessus d’eux. Elles étaient la seule empreinte d’un temps qui s’écoulait. Tout le reste, le décor, le puits, les murs, le ciel semblaient figés dans une seconde éternelle.


  — Où sont-ils ? insista Dragomir.


  Dragomir s’était avancé, menaçant. Popeye pointa alors les béquilles.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tu t’es fait un claquage ? Tu es sorti trop vite du canapé où tu te prélassais en buvant bière sur bière depuis des années ?


  — C’est rien. Un connard qui ne va pas tarder à pourrir sous terre. Alors ? Tu me dis ? Tu sais comment ça se passe, Popeye : tu parles et tu as la vie sauve, tu ne parles pas et tu crèves avec ton secret.


  — Prends-moi pour une buse. Je sais très bien comment ça se passe. Que je te dise ou pas, tu vas chercher à me descendre.


  Popeye, fatigué par la position debout, sortit son couteau. Voyant la dague, Dragomir lâcha une béquille et attrapa son pistolet.


  — Pour la dernière fois. Où sont Darius et sa bande ?


  — Dans ton cul.


  En désespoir de cause, Popeye lança son couteau en direction de Dragomir. Autrefois, il excellait dans cet exercice. Il pouvait atteindre en son centre une cible à dix mètres. À peu près la distance qui le séparait du Russe. La pointe de la lame ne fit qu’érafler la manche de la veste. Le couteau tomba à terre, ne laissant sur le vêtement de Dragomir qu’une déchirure superficielle.


  Gêné par ses béquilles, le Russe n’avait pas pu esquiver. Par réflexe, son index avait appuyé sur la détente. Deux coups de feu retentirent sur la place, qui firent s’enfuir les hirondelles. Sous les impacts, Popeye se plia en deux, touché à l’abdomen et au thorax. Lentement, il glissa le long du puits avant de s’écrouler sur les dalles centenaires.


  Des années en terrain de guerre et pas une seule blessure, pensa-t-il. Et alors que je me promène paisiblement à Venise, je me fais bêtement buter par un abruti de Russkof. Quelle ironie, la vie !


  La douleur au ventre était insupportable. Allongé face au ciel, il sentit un liquide chaud et poisseux couler le long de son flanc gauche. Il allait bientôt sombrer dans le néant et il n’aurait jamais la réponse à sa question : qui était la femme en bleu ?


  Il sentit une main qui le fouillait, sans doute pour prendre son téléphone. Incapable de réagir, il se laissa faire.


  — Désolé, Popeye. Je ne voulais pas que ça se passe comme ça…


  Tiens, se dit Popeye. Dragomir a des regrets. C’est nouveau, mais ça ne change rien…


  Puis, il y eut le bruit des béquilles qui s’éloignaient et enfin plus rien.


  Le calme était revenu sur la placette, et les hirondelles aussi. Popeye resta seul à regarder les sinistres croix noires des oiseaux qui dansaient dans le ciel au-dessus de sa tête.


  Les dernières secondes, les ultimes, celles qu’il tentait de retenir en vain. Dans son agonie, il eut l’impression d’entendre des bruits de pas qui approchaient. Était-ce Dragomir regrettant ses regrets et qui revenait pour l’achever ?


  Son regard était déjà brouillé. Quelqu’un était là, debout, qui l’observait, puis se pencha lentement pour émerger du brouillard qui enveloppait Popeye. Il reconnut alors la jeune femme. Elle portait une jolie robe bleue et le regardait avec bienveillance, souriante à son côté. Toute la tendresse du monde se reflétait dans ses yeux. À présent, il savait qui elle était. Avec douceur, elle approcha son visage et posa ses lèvres sur les siennes, aspirant ainsi son dernier souffle…


   


   


   


  INSTRUCTION 4 : Infiltration


   


   


  — Quand tu veux infiltrer quelqu’un, le premier contact doit avoir l’apparence du hasard, de la rencontre fortuite, mais dont tu ne seras pas l’instigateur. Tu ne vas pas aller directement vers la personne que tu veux infiltrer en lui disant : « Coucou, je veux être ton ami et travailler avec toi. » Aussitôt, ta cible aura des doutes sur ta sincérité. Surtout si elle a des choses à cacher ou à se reprocher. Mais ça marche aussi pour les cibles qui n’ont rien à se reprocher : les cibles secondaires. Elles sont intéressantes parce qu’elles connaissent ta cible principale. On appelle ça une infiltration par la bande, comme au billard. Pas de coup direct, jamais. À un moment ou un autre, ta cible secondaire te fera rencontrer ta cible principale. Le hasard, ce n’est pas non plus heurter quelqu’un dans la rue par inadvertance, ou lui renverser ton café sur le futal. Car dans ce cas, c’est encore toi qui provoques l’action. La cible doit venir à toi volontairement. Pour parvenir à ce résultat, il te faudra bâtir toute une suite d’événements qui la mèneront dans un goulet d’étranglement où elle n’aura d’autre choix que de s’intéresser à toi. Elle ne se rendra compte de rien et aura le sentiment de t’avoir choisi pour t’intégrer dans son cercle intime. D’elle-même, elle fera le premier pas vers sa propre perte… Ensuite, une fois en place, tu ne prendras aucune initiative qui pourrait contrarier ta cible. Tu resteras inactif, comme assoupi, pendant des mois, des années peut-être avant d’agir. Il faudra être patient. Très patient…
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  Bring it on home


  — Si le but de Darius Blaski était de me porter un gros coup et de me mettre en rage, il a parfaitement réussi.


  Edgar de Savenay ne décolérait pas depuis qu’il avait appris que son précieux tableau avait disparu du bunker. Les intrus avaient violé son palais par une issue tout à fait inconnue, oubliée depuis des siècles, mais que la brigade Kashmir, visiblement reconstituée, avait découverte.


  Un verre d’alcool à la main, il marchait à grands pas dans son bureau, incapable de tenir en place. Il ne cessait d’aller et venir d’une fenêtre à l’autre pour observer l’agitation du canal en contrebas avant de revenir à l’intérieur de la pièce. De temps en temps, il touchait de la main ses précieux objets d’art, au hasard et de façon compulsive, comme si ce geste pouvait le calmer alors qu’il n’avait qu’une envie : les fracasser contre les murs.


  En l’observant ainsi, Dev devinait la ronde folle des différents états d’âme qui le traversaient en se succédant.


  — Non seulement ils ont volé mon Vinci, mais ils ont dérobé le second volet du diptyque. Vous n’avez rien trouvé dans la caisse ? demanda-t-il pour la dixième fois.


  — Elle était vide quand on l’a sortie de l’eau. Le tableau avait déjà disparu avant même qu’il soit livré.


  — Que dit le transporteur ?


  Dev ressentait de la gêne à aborder un sujet avec lequel sa fonction le mettait en contact quelquefois.


  — Les gardes l’ont un peu… travaillé, on va dire. Ainsi que son matelot. S’ils avaient eu quelque chose à dire, ils l’auraient avoué. Pour eux, tout s’est bien déroulé. La caisse a été réceptionnée dans leur dépôt, les scellés vérifiés et ils n’ont touché à rien. Quant à l’échouage sur le ponton, c’était une erreur de navigation. Le patron n’arrêtait pas de dire qu’il n’aurait jamais dû laisser faire un matelot si peu expérimenté.


  Savenay but une gorgée. Il avait la gorge anesthésiée à force d’alcool. Il eût préféré une autre sorte d’anesthésie, une qui aurait atténué la souffrance morale et l’humiliation.


  — Et s’ils avaient menti ?


  Dev haussa les sourcils en se souvenant dans quel état étaient les deux hommes à la fin de l’interrogatoire.


  — Soit c’étaient des surhommes, soit ils disaient la vérité. Je pencherais pour la deuxième version.


  — Putain… mes Vinci. Une occasion unique, le rêve de tous les musées du monde et de tous les collectionneurs : réunir deux tableaux séparés depuis cinq cents ans. Non seulement les posséder était un bonheur en soi, mais savoir que les autres ne les avaient pas, décuplait ce bonheur, le sublimait jusqu’à l’extase. J’en avais déjà un orgasme.


  Il vida son verre d’un coup et le balança à toute volée à travers la pièce. Dev l’évita de peu avant qu’il n’aille s’éclater contre un mur.


  — Je les récupérerai un jour, même au prix du sang, poursuivit-il. Et ce sera au prix du sang de Darius Blaski et de toute sa bande. Je vais les éliminer, tous. Un par un s’il le faut. Mais je les aurai…


  Savenay pianotait sur son bureau du bout des doigts. Quelle mélodie silencieuse et terrifiante passait dans sa tête pour qu’il la joue ainsi, telle une valse endiablée ?


  — Des nouvelles de notre taupe chez Darius ? demanda Dev Jamal.


  — Rien du tout. Ma taupe est sur silence radio. J’ai tenté en vain de reprendre le contact, mais visiblement, elle refuse de nous répondre. À mon avis, mon informateur est tiraillé entre deux problèmes de loyauté : celle envers moi et celle envers Darius.


  Savenay plaqua deux accords finals sur le bureau.


  — Après tout ce que j’ai fait pour…


  On toqua à la porte. Un serviteur entra et salua.


  — Deux personnes demandent à voir Monsieur de Savenay.


  Dev et Savenay sourcillèrent.


  — Ils ont dit leurs noms ? demanda Dev


  — Un certain Monsieur Leoni.


  — Oh merde…


  Savenay tiqua devant cette incongruité dont Dev n’était pas coutumier.


  — Vous semblez le connaître.


  — De nom et de réputation, Monsieur. C’est un parrain mafieux, l’un des plus puissants d’Italie. Si cet homme vient personnellement vous voir, ce n’est pas pour quêter pour ses bonnes œuvres. Il a des choses à proposer et de l’argent à gagner. C’est lui qui a enlevé Dragomir. Franchement, je ne sais pas quel rôle ce Leoni peut avoir dans cette histoire. Je n’arrive pas à le situer.


  — Faites-le venir, dit aussitôt Savenay. Des tableaux volés et un mafieux qui vient discuter aussitôt après, ce n’est pas un hasard. Je serais capable de m’allier avec le diable s’il me proposait de récupérer mes tableaux. On va voir ce qu’il a dans le ventre.


  Dev pâlit.


  — Vous êtes sûr, monsieur ? Ce n’est pas très prudent de discuter avec la mafia. Je trouve ça très dangereux, rétorqua-t-il.


  — Ce n’est pas le premier ni le dernier mafieux avec qui je discuterai. J’ai l’habitude. À votre avis, le forum de Davos, c’est quoi sinon une assemblée de mafieux qui se mettent d’accord pour se partager le monde ? En revanche, j’espère que les gardes seront plus professionnels que ceux de la nuit passée et qu’ils vont les fouiller pour leur enlever leurs armes. Faites venir Dragomir, aussi. Pour le plaisir du spectacle.


  Le serviteur se permit d’intervenir.


  — Il est sorti de bonne heure ce matin, Monsieur. Il m’a dit qu’il allait voir l’hôtel en face. Il m’a dit aussi que vous comprendriez.


  — Et c’est maintenant que vous le dites ? Amenez-le ici dès qu’il revient.


  — En espérant qu’il revienne… soupira Dev.


  Tommaso Leoni s’était présenté avec Marco, son premier lieutenant. Depuis qu’il avait vu les images où il était en compagnie de sa femme, il contenait avec difficulté une colère qui lui donnait envie de le réduire en carpaccio, lui aussi. La vengeance est un plat qui se mange froid. C’était tout à fait à propos concernant la spécialité culinaire de son premier lieutenant. Mettez la table, il va bientôt déguster…


  Les gardes les avaient délestés de leur artillerie. Un serviteur les précéda vers le bureau de Savenay. Impressionnés par la majesté des lieux, les deux hommes empruntèrent des couloirs somptueux et traversèrent des salons d’apparat aux murs décorés de tableaux de maîtres et de bustes antiques posés sur des socles de marbre millénaires.


  Tant de luxe et de beauté donnèrent à Tommaso des idées d’aristocratie. Il se serait volontiers vu vivre dans un tel décor. Et pourquoi pas dans ce palazzio, justement ? Il pourrait mettre ce superbe bâtiment dans la balance…


  Le serviteur ouvrit la porte du bureau de Savenay qui accueillit les nouveaux arrivants avec un grand sourire et une main tendue. Étonné qu’une nouvelle pièce surgisse sur l’échiquier, Dev Jamal resta prudemment en arrière, inquiet à l’idée de fréquenter cet homme. Il s’approcha discrètement d’un divan, prêt à plonger derrière pour se protéger d’une éventuelle fusillade.


  — Monsieur Leoni. Savenay lui serra la main chaleureusement. Que me vaut l’honneur de votre visite ? Mon secrétaire, Monsieur Jamal me parlait justement de vous quand nous avons appris votre venue. Votre curriculum vitæ est très impressionnant. Savenay sourcilla volontairement, la main de Leoni toujours dans la sienne. Vous ne devriez pas être en prison, actuellement ?


  Leoni eut un sourire ironique.


  — J’ai de très bons avocats. Je vous donnerai leurs coordonnées si vous voulez. On ne sait jamais… Vous pourriez vous aussi en avoir besoin, un jour…


  Savenay lui répondit par un sourire en coin et émit un petit gloussement de satisfaction.


  — Je crois que nous allons bien nous entendre. Vous boirez bien quelque chose ?


  Tout le monde s’installa dans des fauteuils, le domestique servit des alcools et des rafraîchissements à chacun. Savenay, derrière son bureau, observait attentivement Leoni. Il avait beau savoir que c’était un assassin et un voleur, il ne pouvait s’empêcher d’avoir une sympathie instinctive envers cet individu. Il sentait qu’ils étaient tous les deux de la même trempe. Celle des conquérants.


  — Vous avez un palazzio magnifique, Monsieur de Savenay. Ce doit être agréable de vivre dans un tel endroit.


  — C’est une œuvre d’art en soi. Mais vous savez, je n’en suis qu’un dépositaire temporaire. D’autres propriétaires ont habité et entretenu ces lieux admirables. Et j’espère que mes successeurs sauront l’entretenir tel qu’il le mérite.


  Savenay se demandait ce que voulait ce mafieux. Tout à coup, l’inquiétude que ne cachait pas Jamal le gagna. C’était toujours la même chanson avec la mafia. Toujours prêts à rendre service, mais la facture était salée.


  — Monsieur Leoni, je suppose que vous n’êtes pas venu me voir pour une simple visite touristique. Ni vous ni moi n’avons de temps à perdre en discussion oiseuse sur la couleur des rideaux ou le choix de la tapisserie sur les murs. Alors, j’aimerais que vous alliez droit au but. Que me voulez-vous ?


  Tommaso Leoni ne regrettait pas sa visite. Il aimait ce langage.


  — Il y a quelques jours, un homme s’est introduit chez moi à Rome, provoquant une grande frayeur à ma femme et mon fils. Sauf que cet individu n’en voulait pas à moi ou à ma propriété. Il souhaitait simplement un poste d’observation pour espionner les occupants de la maison d’en face. Quand cet homme s’est enfui de chez moi, il a emporté avec lui un drone appartenant à mon fils. Un drone avec un système de géolocalisation qui m’a permis de le suivre à distance et nous a conduit à Venise, mes hommes et moi. Grâce au drone, cet individu continuait à surveiller la petite bande qui s’était déplacée de Rome à Venise. Comme je ne comprenais toujours pas ses intentions, je l’ai kidnappé pour le faire parler. Malheureusement, un commando l’a exfiltré avant qu’il ait pu nous raconter son histoire. Deux de mes employés y sont restés. Mais quelque chose me dit que vous êtes au courant de cette partie du récit… Par chance, la caméra du drone était restée sur place et m’a permis de voir et surtout d’entendre ce que la bande projetait. Un certain Darius parlait de vous et de votre palais. Il parlait aussi de comment il allait s’introduire chez vous pour voler, par contre, je ne sais pas quoi. La nuit dernière, j’étais en position pour observer ce qui allait se passer. Je n’ai pas été déçu. J’étais même admiratif de voir la simplicité apparente et le professionnalisme avec lequel ils ont opéré. Donc, j’ai réfléchi : un homme surveille une bande de voleurs qui le mène à Venise en face de votre palais cambriolé cette nuit et dont ils discutent à longueur de soirée. Bref, cet homme ne pouvait que travailler pour vous. Est-ce que j’ai bon jusque-là ?


  Edgar de Savenay regardait Leoni en silence. Il n’avait pas bougé d’un poil, pas même un cillement de paupière, ou un frétillement de la narine, absolument rien. Enfin, il s’exprima au bout de longues secondes.


  — Poursuivez…


  — Pas avant de savoir ce qu’ils vous ont volé.


  — Parce que vous avez d’autres informations ?


  — Je me suis dit que vous seriez sans doute intéressé de savoir où ils étaient, par exemple…


  L’information était trop importante pour rester stoïque. Savenay prit une grande inspiration qui montra son intérêt certain. Il posa son verre sur la table. Des marques de doigts y étaient visibles. Si Savenay savait parfaitement contrôler ses nerfs, en revanche, il ne pouvait pas maîtriser sa transpiration.


  — Je ne peux pas vous dire ce qui m’a été volé. En revanche, je suis très intéressé de savoir où se trouvent les voleurs afin de récupérer mon bien.


  — Vous comprendrez bien que si je ne sais pas ce qui vous a été dérobé, je ne peux pas estimer la hauteur du prix de mon service. Car il est bien évident que ce service ne sera pas gratuit…


  — Je ne me posais même pas la question, Monsieur Leoni.


  Tommaso se pencha en avant, les mains jointes, la voix basse comme pour une confidence.


  — Qu’est-ce qu’on vous a volé, Monsieur de Savenay ? De l’argent ? De l’or, des bijoux ?


  Il attendit en vain une réponse qui ne vint pas. Un peu agacé, il eut la très brève idée de mettre son interlocuteur entre les mains de Marco pour une séance de carpaccio. Mais Tommaso Leoni était venu en paix et pour affaires. Son instinct infaillible lui susurrait à l’oreille qu’il y avait du blé à se faire. Beaucoup de blé. Un million, deux peut-être… Et puis, la dernière fois qu’il avait fait ce genre de séance, cela n’avait rien donné. Visiblement, Marco avait perdu la main. Une raison supplémentaire pour se débarrasser de lui. Bientôt…


  Poussant tout à coup un soupir de découragement devant le mutisme de Savenay, il se leva de son siège comme s’il voulait se dégourdir les jambes. Il fit quelques pas, passa en revue les peintures, les statues, les sculptures anciennes et quelquefois modernes. Trop modernes à son goût parce qu’il ne les comprenait pas et elles ne lui procuraient aucune émotion.


  En passant de l’une à l’autre, un vieux souvenir lui revint en tête. Il était tout gamin, une main dans celle de sa mère qui l’avait traîné dans un musée à Rome. Le musée du Capitole. À son âge, il aurait préféré tourner sur les manèges, ou aller se goinfrer de glace à la pistache et au chocolat dans une gelateria de la via del Corso. Bien sûr, sa mère en avait fait la promesse. Mais après la visite de ce musée qu’elle souhaitait voir depuis longtemps.


  Comme beaucoup d’enfants, Tommaso ne tenait pas en place, courant dans les allées, se cachant pour jouer derrière les statues et touchant à tout sous l’œil exaspéré des gardiens. Après plusieurs remontrances, sa mère lui avait fait une autre promesse. Pas de manège et pas de glace non plus s’il ne se tenait pas tranquille. Sur lui, ce genre de menace fonctionnait bien. En désespoir de cause, il avait essayé de s’intéresser à ce que sa mamma admirait. Il ne comprenait pas. Jusqu’au moment où il vit une sculpture en marbre. Une jeune fille nue aux bras absents : la Vénus de l’Esquilin. Bien que très jeune, il avait déjà une curiosité toute masculine envers la gent féminine. Pourtant, ce n’était pas le fait qu’elle fut nue qui l’attirait. La pose, les bras manquants et le regard qu’elle lui portait tandis qu’il était à ses pieds, tout l’intimidait. Il ne voyait pas ses petits seins ni ses jambes magnifiques, mais juste un regard bienveillant. La claque qu’il reçut de sa mère le sortit complètement de sa rêverie.


  — Tu es bien comme ton père, toi. Ça promet…


  Il n’y eut ni manège ni glace, ce jour-là. Seulement le souvenir ému d’une jeune fille de pierre qui le regardait avec bonté.


  À partir de ce moment, il s’intéressa à l’art, et notamment à la peinture. Sans forcément y comprendre grand-chose, mais ce n’était pas ce qui importait. L’important était de ressentir encore ce frétillement au creux du ventre qui l’avait saisi ce jour-là. Un frétillement si doux et si fragile qu’il n’osait bouger de peur qu’il disparaisse.


  — Tout à l’heure, vous avez dit : récupérer MON bien. Pas mes biens, mais mon bien. Donc, c’est un objet, pas de l’argent ou des bijoux. C’est une œuvre d’art, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Savenay sans espérer de réponse pour autant. Une sculpture, ou une peinture… Une peinture, sans doute. Je vois ici des tableaux de maîtres dont même moi, l’inculte, je peux reconnaître la signature sans avoir besoin de la lire au coin de la toile. Un tableau si rare que vous n’avez pas osé l’accrocher au milieu de vos Caravage prestigieux près de l’entrée, ou des magnifiques Renoir et des sublimes Monet du mur latéral, si exceptionnels que le musée d’Orsay vous offrirait un pont d’or pour les avoir dans ses collections. Une œuvre si extraordinaire que vous seul avez le droit de l’admirer. Une peinture sans égale, et dont le monde ignore sans doute qu’elle vous appartient… Voire qu’elle existe…


  Toujours bétonné dans son silence, Savenay sentait la sueur couler dans son dos. Il déglutit de nervosité, ce que remarqua Leoni qui se dit qu’il était sur la bonne voie.


  Il s’approcha lentement du bureau derrière lequel trônait l’industriel toujours silencieux. Il posa les deux mains à plat dessus, penché presque à le toucher.


  — Quel peintre, quel maître indiscutable teniez-vous en votre possession, que vous avez désormais l’impression qu’on vous a arraché les entrailles, Savenay ? Le peintre des peintres ? Le maître absolu ?


  Dans les perches qu’il tendait à Savenay pour qu’il lui réponde, Leoni vit tout à coup la réponse à ses questions, stupéfait lui-même par son évidence.


  — Leonardo… Vous avez un… Leonardo…


  — Deux, fut la réponse laconique de Savenay.


  — Deux ? s’exclama Leoni.


  — Un diptyque. Les deux pièces réunies d’un même tableau. La peinture préparatoire de la fresque de la Cène à Milan. Et vous savez quoi ? Je n’ai même pas eu l’occasion de les voir réunis. Car la seconde partie m’a été volée le soir même où elle m’était livrée, tandis qu’on me dérobait celui qui m’appartenait déjà.


  Leoni éclata de rire.


  — Fabuleux ! Je suis désolé, mais l’histoire est trop drôle.


  Reprenant son sérieux, il regagna son fauteuil. Il était temps de parler affaires.


  — Un tableau de Leonardo vaut très cher. Mais deux tableaux de Leonardo qui forment un ensemble unique, c’est inestimable. À combien estimez-vous l’inestimable, Monsieur de Savenay ?


  Il était temps pour lui de reprendre la main.


  — Avant que nous discutions de vos honoraires, Monsieur Leoni, j’aimerais vous poser quelques questions, moi aussi. Est-ce que oui ou non vous savez où se trouvent Darius Blaski et sa bande ?


  — La bande, c’est celle-ci ? répondit le mafieux en sortant une série de photos de sa poche intérieure et en les étalant en éventail sur le bureau. Il me manque leur nom, mais apparemment vous les connaissez bien.


  Devant les yeux de Savenay s’affichaient Darius, Réjane, Mike et les autres sur papier glacé, photos tirées du film du drone.


  — Vous n’avez jamais entendu parler de la brigade Kashmir ? Dix ans en arrière, c’était encore une milice privée qui louait ses services à des gouvernements pour effectuer des éliminations ne pouvant se faire au grand jour pour des raisons politiques évidentes. Puis, peu à peu, certains se sont reconvertis dans l’arnaque, le braquage, mais façon Robin des Bois, selon eux. Ils volaient les riches, mais ne donnaient pas aux pauvres pour autant. Pour faire court, ils volaient l’argent là où il était. Vous allez pouvoir leur mettre une identité et même obtenir leur pedigree grâce à nos fiches signalétiques tenues à jour. Où sont-ils ?


  L’inquiétude changea de camp à nouveau. Leoni pensait se retrouver devant un riche quidam cambriolé et à la place, il voyait tout à coup un homme parfaitement renseigné qui faisait des fiches signalétiques. Qui était véritablement Savenay ?


  — Ils se sont planqués pas très loin de Venise, dans une petite ville de la banlieue. Je ne vous dirai pas le nom, il faut quand même que je garde certaines informations pour moi et éviter de me faire doubler. Je ne saurais pas vous dire où exactement, de toute façon. Tout simplement parce que je ne le sais pas encore. Mais mes hommes sont en train de quadriller le village, mètre par mètre. Je les connais, ils vont les trouver.
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  How many more times


  Les tableaux de Léonard de Vinci trônaient sur un buffet bas, l’un à côté de l’autre contre le mur du salon.


  Comme à chaque fois qu’il passait devant, Soren reculait de quelques mètres pour avoir une vue d’ensemble du diptyque. Rempli d’émotion, il se dit que pour la première fois depuis sans doute cinq cents ans, il était possible d’admirer l’entièreté du tableau de la Cène par Vinci. Peut-être que le dernier à les avoir vus réunis était Léonard lui-même avant de partir en France avec François 1er.


  Dans un silence quasi religieux, tous les membres de la brigade admiraient le tableau recomposé. À part Darius qui semblait s’en désintéresser, tous les autres étaient conscients que c’était une occasion unique qui s’offrait à eux. Car jamais cette œuvre ne serait offerte au public dans un musée.


  Ils étaient arrivés en Suisse dans un chalet traditionnel appartenant à Aldo et que celui-ci avait mis à leur disposition : le chalet « Mira ». Il l’avait appelé ainsi en souvenir de sa mère née à Mira, près de Venise. Aldo en profitait peu. Il le louait principalement aux touristes qui venaient skier en Suisse l’hiver, ou randonner le reste de l’année.


  — Pourtant, la peinture, c’est pas mon truc, dit Soren. Mais là, je ne sais pas, je ressens comme un picotement dans le ventre en voyant ça.


  Réjane sourit en entendant le grand Soren, d’habitude si rigide et qui ne laissait entrevoir aucun sentiment.


  — On appelle ça l’émotion artistique. Celle qu’on ressent tout à coup en voyant une œuvre, en entendant de la musique, ou même en regardant un paysage. Cela nous renvoie à nous-même et nous procure de l’émotion, de la joie, ou de la mélancolie aussi.


  Soren n’avait pas tout compris. Il ressentait seulement des picotements, dont il n’aurait su dire s’ils étaient agréables ou pas. Il décida qu’ils l’étaient.


  — On a remporté la première partie, fit Tal. Quelle est la prochaine étape, maintenant ? Parce que tu ne nous as pas dit grand-chose sur la suite pour le moment. Tu nous as donné des missions à effectuer, des repérages, des contacts à prendre, avec interdiction à chacun d’en parler aux autres. Tu ne voulais pas qu’en discutant entre nous, nous puissions faire des rapprochements.


  Darius acquiesça. Il n’avait rien dit jusque-là, car son plan n’était pas parfait. Il lui manquait quelques détails que lui avaient fournis ses camarades. Mais à présent, tout était clair dans sa tête.


  — C’est vrai. Je vous avais confié des missions en toute confidentialité, tant que tout n’était pas totalement ficelé. Je ne voulais pas non plus que vous fassiez des hypothèses foireuses entre vous.


  Mike connaissait bien ce regard, circulaire, lent, les détaillant l’un après l’autre quand Darius avait quelque chose à dire. Sachant que le discours risquait d’être long, il prit une chaise et s’installa confortablement. Dans sa poche, son téléphone vibrait régulièrement. Il n’était pas décidé à répondre. La dernière fois qu’il l’avait fait à Venise, la suite s’était mal passée.


  Soren s’assit dans un fauteuil. Finalement, tous les autres l’imitèrent. Darius se prit à sourire en les voyant ainsi, attentifs à écouter ce qu’il allait dire. Il retrouvait les troupes qu’il commandait des années auparavant. Enthousiastes et aveugles grâce à la confiance qu’ils avaient en lui. Cette fois encore, il ne devait pas les décevoir.


  — Ce n’est pas un hasard si nous sommes en Suisse. Je ne sais pas si vous l’avez remarqué, mais le chalet d’Aldo se situe à quelques kilomètres à peine de Davos. Ça vous parle, Davos ?


  Mike leva la main.


  — Le forum international des blindés de pognon ?


  La bande se mit à rire.


  — Dit comme ça, je n’aurais pas très envie d’y participer si j’y étais invité. Le WEF, le World Economic Forum, ou Forum Économique Mondial que tout le monde appelle le Forum de Davos. Il a lieu tous les ans au mois de janvier. C’est-à-dire dans un mois. Un mois, c’est le temps que nous avons devant nous pour faire un coup qui fera trembler et frissonner le monde. Du moins, je l’espère.


  Il regarda encore une fois son assemblée. À part un ou deux coups d’œil interrogatifs, il n’y eut aucune vraie réaction.


  — Voici la seconde partie de mon plan. Nous allons enlever et séquestrer une vingtaine de personnes, parmi les plus puissantes au monde. Des grands industriels, peut-être même des chefs d’États et de gouvernements. Bref, le haut du panier. Ensuite…


  — Ensuite tu vas demander une rançon ? lança Mike déjà désabusé.


  — Pas du tout. Ils seraient capables de la payer quel que soit le montant. Ce n’est pas ce que je cherche. Nous allons créer un électrochoc dans les populations en exhibant ces hommes qui monopolisent à eux seuls 80 % de la richesse mondiale aux dépens de plusieurs milliards d’individus contraints de vivre dans une pauvreté extrême. Des gens qui n’ont accès ni à la nourriture, ni à l’eau, ni au logement, et encore moins aux soins et à l’éducation.


  — Si je comprends bien, tu es un révolutionnaire.


  — Si c’est être révolutionnaire que de vouloir un meilleur partage de tout, alors oui, je suis un révolutionnaire. Aldo, je t’avais demandé de prendre contact avec des activistes anticapitalistes et des black blocs. Comment ça s’est passé ?


  Aldo eut un sourire satisfait.


  — Ils sont toujours prêts à foutre la merde quelque part à partir du moment où ça rejoint leurs convictions. Je leur ai demandé s’ils étaient disponibles pour venir en Suisse au mois de janvier. La Suisse en janvier, ça ne se refuse pas. Surtout si c’est tous frais payés. Donc, pour le principe, c’est bon pour eux. Je leur ai dit que je leur donnerai les détails plus tard.


  — Mike, tu as pu voir pour louer du matériel à une entreprise de BTP ?


  — Tout est OK, répondit-il, toujours aussi laconique.


  Darius continuait son petit tour.


  — Réjane, Tal. C’était comment votre week-end à l’hôtel Charleston ?


  — Si nos missions avaient toujours été comme celle-ci, je me serais réengagée, répondit Réjane en prenant Tal à témoin. L’hôtel a cinq étoiles bien méritées. Nous nous sommes déguisées pour éviter qu’on nous reconnaisse plus tard. Une fois sur place, nous avons profité du spa, des massages, de la piscine au dernier étage et de la salle de sport. Vaste, la salle de sport. Elle fait toute la surface de l’hôtel. C’est bien le programme que tu nous avais demandé de suivre, n’est-ce pas ?


  Les deux filles rigolaient.


  — Désolé d’avoir dû vous imposer tout ce luxe, mesdames. J’espère que vous n’aurez pas de séquelles psychologiques, ironisa Darius. (Il redevint sérieux) La piscine est bien tout en haut ? Rien au-dessus ?


  — Rien du tout, chef. Un dôme transparent la recouvre entièrement. Aucun commando ne peut passer par en haut sauf en faisant exploser le toit. La salle de sport n’a que deux accès : un ascenseur qui pourra être neutralisé, et un seul escalier qui sert aussi d’issue de secours avec des portes coupe-feu qui pourront être fermées.


  — Très bien, vous avez fait du bon boulot, les filles. Les parties automatisme et électronique seront du ressort de Popeye.


  Il se souvint tout à coup que son ami était resté à Venise.


  — Quelqu’un sait où il en est de son tour romantique chez les gondoliers ? Depuis qu’on est là, il n’a donné aucune nouvelle…


  Les uns et les autres se regardèrent, la plupart avec des mines d’ignorance. Devant le mutisme de ses amis, Darius prit son téléphone et appuya sur la touche correspondant à Popeye. À l’autre bout, la sonnerie retentit. Darius mit le haut-parleur et s’adressa aux autres.


  — Vous allez voir, je vais le faire gueuler. Il déteste qu’on l’appelle Gérard.


  — Allô…


  — Allô, Gérard ? Qu’est-ce que tu fous ? Toujours à Venise ? fit Darius d’un ton joyeux.


  — …


  — …


  — Salut, Darius. J’avais oublié que Popeye s’appelait Gérard.


  Tout le monde fronça les sourcils, étonnés de ne pas reconnaître la voix de leur ami. Réjane, inquiète, s’approcha pour mieux entendre avec sa bonne oreille.


  — Qui est-ce ? demanda Darius d’une voix blanche.


  Un rire presque démoniaque lui répondit.


  — Ce n’est pas Popeye, en tout cas. Ce ne sera plus jamais Popeye. Écoute-moi bien, enfoiré. Tu as tué mon frère et je vais te faire la peau, lentement. J’ai appris une nouvelle technique, récemment. Je vais vous transformer en carpaccio, toi et tes potes.


  — Écoute-moi bien, connard, ou qui que tu sois…


  — Ce n’est pas la voix de Konar, souffla Dany qui cherchait dans ses souvenirs à qui pouvait appartenir cet accent russe.


  — Non, toi écoute-moi. J’ai tué Popeye. Ce n’était pas ce que je voulais à l’origine, mais bon… Il était sur la liste avec sept autres noms. C’était le premier et vous allez tous y passer, l’un après l’autre.


  La conversation s’interrompit brusquement, laissant un vide dans l’espace. La sidération s’était abattue sur chacun. Ils venaient de perdre leur pote, le plus vaillant et le plus intelligent de tous. Tal pleurait sur l’épaule d’Aldo qui tentait de cacher sa propre émotion.


  Darius s’était tourné vers son équipe, le visage défait. Ce n’était pas la première fois qu’il perdait un frère d’armes lors d’une opération, mais jamais il n’aurait imaginé perdre Popeye, un jour. Dans toutes les opérations qu’ils avaient menées ensemble à l’époque de la brigade Kashmir, il était toujours à l’arrière, en sécurité, à gérer les soucis d’informatique, d’électronique et de communication. Désormais, sans lui, toute l’opération « Paddy » était foutue.


  — Quelqu’un a reconnu la voix de ce mec ?


  Réjane hocha la tête.


  — C’est Dragomir, répondit-elle. Apparemment, il a fait beaucoup de progrès en français, mais c’est bien son accent et son timbre de voix. Et puis, ce qui me confirme que c’est lui… Il a dit que tu avais tué son frère. Son frère, c’était Youri.


  Les menaces, Darius n’en avait rien à faire. Toute sa vie n’avait été qu’une suite de menaces contre sa vie. Il en avait l’habitude et ça ne l’effrayait pas plus que ça.


  Perturbé par la disparition de Popeye, Darius n’arrivait plus à se concentrer.


  — On va arrêter là, dit-il la mort dans l’âme au bout d’un long moment. J’annule tout. Sans Popeye, on ne peut pas réussir à neutraliser toute la sécurité. Et il est trop tard maintenant pour recruter quelqu’un qui ne lui arrivera pas à la cheville, de toute façon… Et puis, je n’ai plus le cœur à faire quoi que ce soit, sauf buter cet enfoiré de Dragomir.


  Les murmures gonflèrent dans la pièce. Certains ne se voyaient plus continuer non plus, tandis que d’autres disaient qu’il fallait poursuivre quand même, pour Popeye.


  Darius demanda du calme.


  — Moi aussi, j’aimerais bien. Pour lui, pour lui rendre hommage et que tout ce qu’on a fait jusque-là n’ait pas servi à rien. Mais comprenez bien que techniquement, sans Popeye, l’opération est impossible. Il faut pirater tous les systèmes de sécurité de l’hôtel, comme pour le palais de Savenay. Sauf que là, c’est puissance dix. Nous sommes à Davos et la sécurité est d’un très haut niveau à cause des chefs d’États et des VIP qui viennent ici une fois par an. Je ne connais personne d’autre d’au moins aussi compétent capable de reprendre tout ça au pied levé. Et quand bien même, il faudrait déjà le convaincre de participer à notre délire.


  — Son petit-fils…


  Tous les visages se tournèrent vers Réjane.


  — Quoi son petit-fils ? Je ne savais même pas qu’il avait un petit-fils, répondit Darius.


  — Tu l’aurais su si tu étais resté en contact avec lui ou si tu t’étais un peu plus intéressé à lui à l’époque où vous travailliez ensemble. Même si j’ai appris récemment qu’il était grand-père, je n’ai jamais rompu avec Popeye… Je lui envoyais un petit mot de temps en temps, juste pour savoir s’il allait bien, c’est tout.


  — Moi aussi, fit Mike.


  — Aussi, fit Dany.


  — En fait, dit Tal, on est tous restés en contact entre nous. Sauf toi…


  Un coup de couteau entre les épaules n’aurait pas davantage blessé Darius.


  — Et pourquoi vous ne me l’avez pas dit ?


  — Pour ne pas te vexer, répondit Réjane.


  — Putain ! hurla-t-il en tapant du poing dans le mur. Combien de fois encore vous allez me reprocher d’avoir dissous Kashmir ? Je ne pouvais plus ! Vous comprenez, ça ? Il fallait que je me mette sur pause !


  Darius criait et gesticulait. Des objets se mirent à voler dans la pièce. Tout le monde baissa la tête. Ils connaissaient les colères de leur ancien chef, légendaires dans l’armée et même chez l’ennemi.


  — Oui. D’autant plus maintenant que Popeye est mort… fit Mike.


  La table vola en l’air et tout ce qu’il y avait dessus avec elle. Darius sortit du salon en furie et en claquant la porte.


  Un silence gêné plomba l’atmosphère.


  — Je crois qu’on l’a un peu énervé, fit Réjane qui se demandait comment elle allait recoller les morceaux avec lui.


  — Il fallait que ça sorte… répondit Dany.
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  What is and what should never be


  Savenay et Leoni avaient fait une pause dans les discussions.


  Le maître des lieux proposa à Tommaso Leoni de déjeuner et de faire une visite du palazzio, ce qu’accepta volontiers le mafieux. Leoni commençait à avoir la tête qui tournait à mesure que la visite se prolongeait. Il était ébloui jusqu’à l’excès de tant de beauté et de richesses. Savenay, fier de son palais, enchaînait les salons, les bibliothèques englouties sous les livres jusqu’au plafond, les cabinets de curiosités ésotériques ainsi que les chambres somptueuses dont le mobilier n’avait pas bougé depuis la Renaissance italienne.


  Cette avalanche de luxe n’était pas la seule raison de l’ivresse de Leoni. Il découvrait tout à coup le poids de l’histoire et y était sensible.


  Et si le sens de ma vie résidait dans cette maison historique ? se demandait-il.


  Il en avait eu l’intuition dès son entrée au palais. Lui, l’enfant d’un chauffeur d’autobus le jour, trafiquant de cigarettes la nuit, et d’une mère au foyer tenant un petit restaurant clandestin au fin fond du Trastevere, lui, méritait ce prestige. Un jour, bientôt, il ferait partie de ce club fermé des ultra-riches et des aristocrates.


  Ils parvinrent à une salle à manger où des couverts étaient dressés : assiettes de vermeille, verres en cristal, couverts en argent. Marco suivait et n’avait pas dit un mot jusqu’à présent, sans doute intimidé par les lieux. Quand il vit l’apparat de la table, il se pencha à l’oreille de Leoni.


  — Patron, je ne mange pas là. C’est trop pour moi. Je ne me sens pas du tout à ma place et je ne saurais pas comment me comporter.


  — Tu fais comme tout le monde, c’est tout. Tu imites les autres dans leurs manières.


  — Et si on me demande de manger en premier, je fais comment ? J’ai plus l’habitude des pizze pliées en quatre au coin d’une rue que des chichis au milieu des dorures.


  — Tu n’es pas sortable, Marco.


  — C’est pour ça que je ne sors jamais…


  La proximité de Marco l’agaçait. Comment sa femme pouvait-elle trouver quelque chose à cet homme fruste ? Son côté animal, sans doute. Leoni eut la brusque envie d’en finir immédiatement avec lui. Les gardes, à l’entrée du palais, n’avaient pas fouillé partout…


  Un maître d’hôtel les servit. Quand il se pencha vers Leoni pour déposer une assiette, celui-ci remarqua un pistolet dans un holster sous sa veste. Domestique, mais pas que…


  — Tout à l’heure, j’ai évoqué la brigade Kashmir, commença Savenay après avoir goûté et approuvé le vin. J’aimerais en faire un bref topo. Je vous ai dit qu’ils se mettaient au service de gouvernements, et que peu à peu, ils avaient glissé vers le vol. C’est malheureux à dire, mais ces gens-là ont une éthique. Ils ont une conception du bien, qui est la leur, et qui n’est pas la mienne ni celle de mes amis. Ils ne tuent que les ordures, ce qui est une bonne chose en soi. Mais ils ont pris aussi la fâcheuse habitude d’arnaquer des gens comme moi. Sans doute nous considèrent-ils comme des ordures également… Alors que nous sommes des pourvoyeurs d’emplois pour une bonne partie de l’humanité. Nous favorisons la richesse et la production de biens pour le bonheur de chacun. Moi et mes amis les grands patrons avons une vision du progrès que visiblement, Darius Blaski et ses acolytes ne partagent pas. Il y a une douzaine d’années, je les ai contactés pour une mission… économique, dirais-je : remettre à sa place un nouveau venu aux dents longues qui voulait changer les règles du jeu. Darius Blaski a accepté, a empoché l’argent, quelques millions, et a fait le contraire de ce qui était prévu. Il a favorisé l’ascension de cet homme et financé une association écolo. Des écolos ! N’importe quoi ! Depuis, Blaski est sur notre liste noire. Mes amis et moi formons un club très privé, avec des moyens quasi infinis pour que le monde tourne en fonction de nos intérêts et de nos convictions. Oui, nous achetons des hommes politiques. Oui, nous finançons d’importants lobbies auprès des assemblées nationales d’à peu près tous les pays du monde. Et oui, il nous arrive de devoir intervenir directement et en toute discrétion pour éliminer certains individus néfastes qui viendraient contredire notre vision du monde.


  Tommaso Leoni écoutait avec attention, comprenant très bien entre les mots ce que lui racontait Edgar de Savenay. À moindre échelle, le mafieux avait exactement les mêmes convictions et employait les mêmes méthodes envers ceux qui se mettaient en travers de son chemin.


  Tandis qu’il buvait les paroles de Savenay, il remarqua que Dev Jamal ne disait rien. Depuis le début, il écoutait tout, observait tout et n’intervenait jamais. Il tenait le rôle du secrétaire servile et discret à l’excès. Pourtant, Leoni était persuadé que tout passait par cet individu. C’était lui qui avait les clés du palais. Ce palais qu’il convoitait de plus en plus…


  Le portable de Dev se mit à sonner. Il répondit aussitôt et se leva de table en s’excusant de quitter la pièce. En passant, il se pencha vers Savenay et lui dit simplement : Il vient d’arriver…


  Savenay hocha la tête comme s’il donnait son accord à quelque chose qui était déjà prévu à l’avance. Avant même que Leoni ne débarque.


  Les deux hommes continuèrent à discuter de sujets futiles. Ils jouaient les hommes cultivés, raffinés et importants. Savenay lui parla du Forum international de Davos où il devait se rendre en janvier prochain.


  — Une vaste fumisterie, de la poudre aux yeux de la populace qui croit qu’on s’occupe d’eux. Officiellement, les puissants se réunissent pour trouver des solutions aux problèmes du monde. Qu’ils soient économiques, politiques, ou même écologiques. En réalité, nous nous réunissons pour nos propres intérêts et pour trouver des stratégies et des accords qui nous permettront de modeler le monde à notre idée.


  Leoni était impressionné par la stature d’Edgar de Savenay. Faire des affaires avec cet homme pourrait le propulser dans un autre univers.


  La porte s’ouvrit. Dev entra, suivi de deux gardes encadrant un homme qui marchait avec des béquilles. Leoni et Marco, faisant dos à l’entrée, se retournèrent pour sauter aussitôt de leurs chaises.


  — Je crois que les présentations n’ont pas été faites dans les règles de l’art, fit Savenay. Je vous présente Dragomir Nedev. Dragomir, pas la peine en revanche de vous présenter Monsieur Leoni et son lieutenant…


  La rage qu’exprima soudain Dragomir ressemblait à celle d’un dragon en furie. S’il avait pu cracher du feu, il aurait entièrement cramé les deux hommes qui l’avaient torturé. Un en particulier…


  Maintenu par les deux gardes, il ne put que balancer l’une de ses béquilles qui atterrit aux pieds des deux mafieux.


  — Calmez-vous, Dragomir. Vous faites un métier dont vous connaissez les risques et les conséquences. Je suis sûr que vous-même vous êtes déjà retrouvé dans une situation semblable, et pas forcément du même côté de la barrière. D’après ce qu’on m’a dit, vous excellez également dans l’art de faire parler les gens. Alors, je vous conseille de laisser ce petit quiproquo derrière vous pour discuter entre personnes civilisées, continua Edgar de Savenay, réjoui des mines confondues des deux truands.


  Leoni décida de jouer le jeu.


  — Si nous avions su que vous travailliez pour Monsieur de Savenay, il est bien évident que nous vous aurions traité avec bien plus d’égards. Pourquoi ne pas nous l’avoir dit alors que je vous posais la question ? ironisa-t-il.


  — On ne se tutoie plus ?


  — Patron, laissez-le-moi. Et je lui fais son affaire une bonne fois pour toutes, fit Marco.


  — On ne touche pas à mes employés, Monsieur Leoni. J’aimerais bien que vous rappeliez cette règle à votre lieutenant, précisa Edgar de Savenay.


  Leoni hocha la tête pour approuver.


  Dragomir et Marco se calmèrent. Dev indiqua aux deux gardes qu’ils pouvaient lâcher le Russe et quitter les lieux. Lentement, d’une démarche malhabile, il alla s’asseoir en face des deux mafieux, la table en guise de rempart mutuel. Seul Marco avait encore un sourire narquois sur les lèvres.


  Dans son regard, Dragomir lisait qu’il aurait volontiers continué à préparer un carpaccio. Si seulement les gardes ne lui avaient pas subtilisé son pistolet à l’entrée…


  — Bien. Maintenant que tout le monde est revenu à de meilleures dispositions, nous pourrions commencer à parler affaires, enchaîna Savenay. Je résume : Darius et sa bande m’ont volé mes tableaux, vous savez où ils sont cachés, je vous propose un contrat pour les récupérer.


  Tommaso Leoni fit une moue dubitative.


  — Combien vous me donnez pour ça ?


  — Dix millions d’euros.


  — OK. Mais en plus, je deviens propriétaire du palazzio. Avec tout ce qu’il contient, bien sûr.


  — Vous êtes trop gourmand, Leoni. Quinze millions.


  Il fit non de la tête.


  — Ce palais est fait pour moi, répondit-il. Depuis que je suis ici, je sais que je vais en rêver sans arrêt, jusqu’à l’obsession. Je me fous des millions, Savenay. Vous me payez mes frais, avec une prime pour les gars qui participeront et vous me cédez votre palais.


  Savenay se foutait totalement du palazzio, sauf qu’il ne devait pas le montrer. Depuis quelques mois, il ressentait même une certaine lassitude à vivre ici. À force, ces murs étaient devenus une prison. Une prison dorée, mais une prison tout de même. Il envisageait de partir pour le lac de Garde où un acteur américain vendait sa somptueuse propriété sur des rives entourées de montagnes. Au petit matin, elles se reflétaient comme dans un miroir encadré de brumes bleutées. C’était magnifique. Il était tombé amoureux de l’endroit et avait fait une proposition difficilement refusable au comédien.


  — Non, je ne peux pas me séparer du palais comme ça. Soyez raisonnable.


  Leoni ne dit rien. Il savait que la phrase qu’avait prononcée Savenay n’était pas terminée. Lui aussi savait comment se passaient des négociations.


  — Ou alors…


  — Ou alors ? répéta le mafieux.


  Savenay fit semblant d’être plongé dans une profonde réflexion, prenant tout son temps comme s’il cherchait les bons mots, alors qu’il savait parfaitement ce qu’il allait proposer.


  — Ou alors, en plus de récupérer mes tableaux, vous me débarrassez de Darius et de sa bande. Définitivement !


  Leoni s’attendait à ce genre de proposition. Le palais était presque dans sa poche.


  — Récupérer les tableaux, pas de souci. Par contre, éliminer la brigade, c’est une autre affaire. Ce sont des militaires, des professionnels. Quand je vois que mes hommes sont incapables de surveiller un prisonnier, fit Leoni en montrant Dragomir du menton, c’est plus compliqué. Il me faudrait des mercenaires tout aussi entraînés et expérimentés qu’eux. Peut-être que vos gardes privés ont ces compétences ? Ils ont agi efficacement pour récupérer Dragomir.


  — Je doute de plus en plus de leurs compétences, répondit Savenay en soupirant. Sans compter que je refuse qu’un seul de mes hommes apparaisse dans cette histoire.


  — Moi, je peux.


  Dragomir avait parlé d’une voix ferme et sans appel.


  — Par contre, je veux commander l’équipe qui se chargera de les éliminer. D’ailleurs, j’ai déjà commencé…


  — Comment ça, vous avez déjà commencé ? sursauta Dev Jamal.


  — Ce matin, j’ai tué Popeye. Le spécialiste qui a neutralisé tous vos systèmes de sécurité, la nuit dernière. Sans lui, il leur sera difficile de faire d’autres opérations, si c’est leur intention. À mon avis, le vol de vos tableaux était un coup d’essai. Ils préparent autre chose. Sans doute d’autres cambriolages chez vos amis. Et sans Popeye, ce sera compliqué.


  — Vous n’avez pas fait ça ? insista Dev, catastrophé.


  — Pourquoi ? fit Savenay. Le but de la mission n’est pas de tous les supprimer ? Alors, pourquoi pas ce… Popeye ? Je ne me ferai jamais aux surnoms ridicules que se donnent les militaires. Dragomir, vous en aviez un quand vous étiez dans l’armée russe ?


  — En Tchétchénie, on m’avait surnommé Vlad.


  — Vlad ?


  — Comme Vlad l’empaleur.


  — Ah bon ? Et pourquoi on vous appelait ainsi ?


  — À votre avis ? répondit Dragomir, un sourire en coin à l’évocation de cette période. Mais depuis que j’ai quitté l’armée, on m’appelle plutôt Robocop. Je ne sais pas pourquoi, je n’ai jamais vu les films… Alors, que dites-vous de ma proposition ?


  Dev Jamal semblait ennuyé. Il jeta un coup d’œil à Savenay. En acceptant, son patron mettait sa tête dans la gueule du diable. Celle de la mafia. Quand la pieuvre avait un pied dans un groupe économique, elle le pourrissait jusqu’à la moelle en s’introduisant dans chaque cellule de son corps.


  — Vous acceptez de travailler avec Monsieur Leoni, après ce qui s’est passé ? demanda Savenay, étonné.


  — Oui. Mais je veux la place de celui-là, fit-il en montrant Marco du doigt. Premier lieutenant.


  Marco, d’abord interloqué, éclata de rire en prenant Leoni à témoin. Puis, voyant que son patron ne se manifestait pas, il cessa de rire.


  — D’accord, fit Leoni.


  — Je deviens votre premier lieutenant, et vous me laissez un peu de temps seul à seul avec lui, poursuivit Dragomir.


  — D’accord, répondit toujours calmement Leoni.


  — Quoi ? Mais, vous n’allez pas faire ça, patron. Depuis toutes ces années que nous travaillons ensemble, que je vous protège, que je suis tellement proche de vous. Je suis pratiquement un membre de la famille, s’exclama Marco très inquiet tout à coup.


  — Justement. Je trouve que tu es un peu trop proche de ma famille… Et de ma femme en particulier, dit Leoni, son regard transperçant celui de son futur ex-premier lieutenant.


  L’air manqua à Marco. C’était ce qui pouvait lui arriver de pire : que Leoni découvre sa liaison avec Chiara Leoni, si belle, si seule quand son mari était en prison. Ça n’aurait jamais dû arriver. Maintenant, il était trop tard.


  Marco se saisit brusquement d’un couteau et se leva, renversant sa chaise. Il voulut porter un coup à Dragomir à travers la table, mais la distance qui les séparait était trop grande. La lame passa à un mètre de la poitrine du Russe. Réagissant aussitôt, Dragomir lui envoya un coup de béquille dans le ventre qui le priva d’oxygène, suivi d’un autre sur le crâne. Malheureusement, le Russe ne pouvait pas faire tellement plus pour le moment. Sa blessure le handicapait dans ses déplacements. Toujours le couteau à la main, Marco se mit à menacer tout le monde, ainsi que son patron. Il connaissait le sort qui lui était réservé désormais. Sa seule chance était de sortir de cette foutue baraque dont il détestait la décoration et de disparaître. Loin, très loin.


  Savenay et Dev s’étaient reculés prudemment. Personne n’avait envie de prendre un coup de couteau, l’arme de prédilection de Marco. Leoni, pas du tout impressionné, avançait d’un pas à mesure que Marco reculait lui aussi d’un pas, la lame du couteau brandie vers lui, menaçant de le planter d’une seconde à l’autre.


  — Tu ne sortiras pas d’ici, Marco. Pas vivant en tout cas…


  Tout alla très vite. Un pistolet Derringer à deux coups jaillit de la manche droite de la veste du mafieux. Deux balles, une dans le front, l’autre dans le cœur. À cette distance, presque à bout portant, un petit calibre comme le 22 était suffisant pour neutraliser un importun. Marco resta debout encore quelques secondes avec sur son visage un air hébété, incrédule. Son bras s’abaissa, sa main lâcha le couteau, puis il s’affala d’un bloc vers l’arrière, les yeux grands ouverts sur un plafond Renaissance aux caissons peints d’oiseaux de paradis. Là où il n’irait jamais.


  — La place de lieutenant vient de se libérer, fit Leoni. Elle est à toi, Dragomir.


  Dev Jamal était catastrophé par la tournure que prenaient les événements. Il savait qu’il ne fallait surtout pas se mêler à la mafia.


  Edgar de Savenay était juste ennuyé. Avec un certain dépit, il songea qu’il allait devoir sacrifier une de ses malles Vuitton pour évacuer le cadavre avant de le lester quelque part dans la lagune. Mais ce qui le désolait vraiment, c’était que les gardes n’avaient pas fait leur travail en ne fouillant pas à fond les visiteurs.


  — Dev, faites-moi penser à virer les gardes et à en embaucher des nouveaux. Des professionnels cette fois-ci.
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  Is this love ? (Bob Marley)


  Darius était en réunion de combat.


  Popeye ayant disparu, Tal et les autres étaient parvenus à le convaincre de poursuivre l’opération Paddy. Mais différemment. Sans utiliser les talents d’un informaticien de génie capable de craquer les codes des systèmes de sécurité de l’hôtel Charleston. Durant des années, leur point fort avait été Popeye. Il savait ouvrir toutes les portes sécurisées, créer des illusions d’optiques sur les écrans de surveillance, embobiner tous les responsables de toutes les places fortes du monde entier. Et les rendre fous, aussi. Un magicien, voilà ce qu’il était. Désormais, il faudrait agir en gros bourrins.


  Le choix était restreint. Tal avait proposé un assaut en force. Après une discussion rapide, c’était celui qui s’imposait. Entrer avec armes et bagages, profiter d’un effet de surprise pour neutraliser le personnel chargé de la sécurité des lieux et des VIP. Ensuite, conduire tous les otages dans la salle de sport de l’avant-dernier étage et en faire une forteresse imprenable.


  Les risques étaient connus, pesés. Il y aurait du sang et des pertes de part et d’autre. Surtout du côté des gardes du corps. Tuer des salauds n’était pas un problème pour Darius et ses compagnons. C’était même leur pain quotidien. Mais dessouder de pauvres gars mal payés qui y laisseraient leur peau leur posait des problèmes de conscience. Pourtant, combien de fois était-ce déjà arrivé ? On appelait ça hypocritement des dommages collatéraux. Comme si ce terme devait les absoudre de ce qu’ils avaient fait et les déresponsabiliser.


  — Nous n’avons pas le choix, malheureusement. Si jamais l’un d’eux bouge une oreille quand nous les braquerons, ce sera le carnage assuré, intervint Tal.


  — Ce sont des pros, tout comme nous, précisa Mike. Il ne manquerait plus qu’ils nous fassent une impasse mexicaine4 et qu’ils nous la jouent comme dans Reservoir Dogs. De plus, il ne faut pas croire qu’on va nous laisser franchir tous les barrages de Davos avant de parvenir à l’hôtel. Il faut agir par surprise.


  — Ce qui signifie être déjà dans la place, longtemps avant… conclut Darius.


  Réjane avait assisté aux premières minutes de la réunion. Elle en connaissait à l’avance tous les tenants et aboutissants. Des années de préparation de projets d’attaques, d’embuscades, d’enlèvements et de représailles lui avaient fait comprendre depuis longtemps comment tout cela allait finir. Elle se leva et passa dans la pièce d’à côté.


  Sept heures de route jusqu’à Lyon. Elle y serait dans la soirée. Réjane espérait que le petit-fils de Popeye résidait toujours chez son grand-père à l’adresse qu’elle connaissait. Une petite maison Art Déco dans le 7e arrondissement, en plein dans la Guillotière et non loin du parc Sergent Blandan. Une petite merveille qu’il s’était achetée après un gros coup en Colombie, quelques années auparavant. La brigade Kashmir avait éliminé un groupe de narcotrafiquants. C’était devenu une spécialité dont ils avaient tiré leur notoriété.


  La jeune femme prit son blouson, les clés d’une des voitures et se prépara à sortir quand Darius apparut dans l’encadrement de la porte.


  — Je sais où tu vas, Réjane. Il faut qu’il soit au moins aussi bon que Popeye. Sinon, ce n’est pas la peine. Je n’aimerais pas avoir sa mort sur la conscience en plus de celle de son grand-père.


  L’échange de regards qui suivit fut intense et glacial. Inutile de répondre. Quelques heures plus tôt, Réjane s’était torturé les méninges pour arriver à la même conclusion. D’un pas volontaire, elle franchit la porte en bousculant Darius. Il se retourna pour regarder la jolie métisse franchir la porte d’entrée du chalet, monter dans le véhicule et démarrer. Que les autres le trouvent décevant n’avait pas tant d’importance. Mais décevoir Réjane, il ne s’en remettrait pas.


  La nuit était tombée depuis quelques heures quand elle se gara devant la maison. Rien n’avait bougé depuis la dernière fois qu’elle avait vu Popeye à Lyon. Sauf qu’il n’était pas encore en fauteuil roulant à l’époque. Il avait déjà pris du poids, subissait des attaques de goutte à répétition et marchait avec une canne. Cependant, il avait l’esprit toujours aussi vif et inventif.


  La façade était blanche et rouge sous les réverbères de la rue, avec un escalier en pierre menant sous une verrière à l’entrée. Malgré la nuit, aucune lumière ne filtrait des fenêtres ou à travers les volets. Avait-elle fait la route pour rien ? Tout ça pour se retrouver comme une conne devant une maison vide à jamais ? Si c’était le cas, comment mettre la main sur Naruto, le petit-fils de Popeye ?


  Réjane poussa le petit portail et s’avança dans le jardin. En haut de l’escalier, elle découvrit une sonnette. Un son aigrelet filtra de l’intérieur, mais ne déclencha aucun mouvement. Une seconde fois, elle insista sur l’air des lampions, suivi d’une pression suffisamment longue pour qu’un dormeur profond sorte de ses rêves. Visiblement, la maison était vide.


  Longeant les murs à la recherche d’une autre issue, elle passa devant des soupiraux de cave au ras du sol. Une vibration montait dans l’air. Un rythme lent et saccadé qu’elle connaissait bien. Elle le reconnut en tendant l’oreille et en s’approchant d’un soupirail. Quelqu’un écoutait Bob Marley à fond au risque de faire s’écrouler les murs. En respirant l’air ambiant, elle reconnut également une vague odeur d’herbe. Quelqu’un se faisait un petit plaisir à la jamaïquaine. Du poing, elle frappa la vitre de la lucarne et attendit. La musique baissa aussitôt d’un ton. Elle recommença une seconde fois et demanda à voir Naruto.


  « Is this love ? » s’interrompit en plein milieu du refrain. Deux secondes plus tard, le soupirail s’entrouvrit sur un brouillard de marie-jeanne. Pas besoin de chercher un dealer, Réjane avait eu sa dose pour la semaine. Derrière la brume à planante, elle aperçut un jeune homme dans la pénombre de la cave.


  — C’est moi. Qu’est-ce que tu veux ? Si c’est pour craquer une console, tu repasses demain. Ce soir, c’est repos.


  — C’est Popeye qui m’envoie…


  — Popeye ? Tu connais Popeye ?


  — Depuis mes 18 ans, et ça fait un bail. Tu m’ouvres ?


  Le garçon hésita un instant sur cette visite imprévue. Puis, il fit un signe à Réjane.


  — Passe par-devant.


  Le soupirail se referma. Une lumière s’alluma, puis une autre au rez-de-chaussée. Le temps de retourner à l’entrée et Réjane vit un garçon d’une vingtaine d’années debout près de la porte ouverte. Il était aussi filiforme que son grand-père avait d’embonpoint et portait sur la tête un bonnet de laine arc-en-ciel. D’après le volume de celui-ci, il contenait tous les cheveux qu’il n’avait pas coupés depuis au moins sa naissance. Des dreadlocks blondes pendaient sur ses joues. Il était définitivement tombé du côté obscur des rastas. Chacun observa l’autre en silence, Naruto avec un air méfiant, Réjane avec un sourire amusé sur les lèvres.


  — Je m’appelle Réjane. Je suis une amie de…


  — Putain ! C’est toi, Réjane ?


  Il semblait plus qu’heureux de rencontrer une légende.


  — Mon grand-père n’arrêtait pas de me parler de toi. Il paraît que tu es une tueuse de première ? Que des ordures par contre, qu’il me disait. Et que t’étais vachement bien balancée aussi, une bouffeuse de mecs ! Et là, il a pas menti…


  Comme souvent, la mauvaise réputation de Réjane l’avait précédée, là aussi. Naruto riait comme un bossu. Combien de pétards avait-il fumés dans sa cave, en transe avec les Wailers ? Les yeux éclatés et le geste lent, il fit un pas en arrière pour laisser passer Réjane, puis la précéda dans un salon dont il n’alluma qu’une seule lampe pour ne pas être aveuglé.


  — C’est quoi, ta beuh ?


  — De la locale. C’est un pote qui la fait pousser. T’en veux ???


  Elle déclina l’offre, s’imaginant lui apprendre la mort de son grand-père en plein délire et tordue de rire. Par la même occasion, elle imagina aussi la brusque descente que la nouvelle allait lui provoquer.


  — Tu as du café ?


  — Ouais, je t’en fais un ?


  — Prends en un aussi, un costaud, tu en auras besoin.


  Naruto prit un temps pour la regarder sans comprendre. Il hocha la tête en souriant pour approuver.


  — Ouais, un bon café, t’as raison. J’ai un peu abusé de la locale, ce soir.


  Quand il revint quelques minutes plus tard, deux tasses à la main, il semblait avoir retrouvé un certain équilibre et ne souriait plus bêtement à la moindre mouche qui s’aventurait dans son espace.


  — C’est bizarre que tu viennes me voir à cette heure. Pourquoi il t’envoie, papy ? Il lui est arrivé un truc ? Son fauteuil est en panne ?


  Il se mit à rire tout seul à sa blague. Des relents de fumette. Le café était excellent et fort à souhait. Du jamaïquain, ça ne faisait aucun doute. La tasse fit un léger claquement sur la table basse maculée d’une multitude de cercles laissés par d’autres tasses.


  — Ton grand-père est mort.


  Réjane n’avait jamais été douée pour annoncer les mauvaises nouvelles. Elle trouvait qu’il était inutile de tourner autour du pot trop longtemps, tout ça pour parvenir au même résultat à la fin.


  — Gérard est mort ? Comment ?


  Réjane constata qu’il appelait son grand-père par un prénom que Popeye détestait.


  — On ne sait pas précisément comment. Pas pour le moment. Personne n’a vu son corps, mais celui qui nous a donné l’information ne laisse pas trop de doute sur son décès. Je suis désolée…


  La redescente fut immédiate, instantanée. D’un coup, le sourire de Naruto disparut pour laisser la place à une mine hagarde. La réalité le rattrapait de la pire des façons. Sa bouche se tordit sous des mots qui ne venaient pas. D’une main, il arracha son bonnet. Les dreadlocks s’évadèrent de leur prison de laine et se répandirent sur son visage et ses épaules.


  Naruto était triste, prêt à s’abandonner aux larmes. Instinctivement, Réjane fit un geste pour le prendre dans ses bras, le consoler, et se consoler elle aussi, sans doute. Personne ne l’avait fait jusqu’à présent. Naruto eut un mouvement de recul, refusant la compassion qu’elle lui proposait. Elle n’insista pas et reconnut une attitude que Popeye aurait eue également. Les gènes parlaient.


  À présent que cette étape était passée, il fallait entrer dans le vif du sujet. Oublier la peine et décaler le deuil.


  — Je suis venue te voir, parce qu’il m’avait parlé de toi. De tes talents identiques aux siens. Apparemment, l’informatique est une histoire de génétique dans ta famille. Tu étais au courant des activités de ton grand-père ? Comment il gagnait sa vie ?


  — Il m’avait tout raconté. Du moins, ce qui était racontable, mais je pense connaître l’essentiel.


  Réjane acquiesça d’un hochement de tête. La suite serait plus facile.


  — Je vais être directe. La brigade Kashmir s’est reconstituée pour un « one shot ». Le dernier, le plus beau. Popeye… Gérard s’occupait de la partie sécurité et piratage. Je sais qu’il t’a initié et formé à ses pratiques. Est-ce que tu serais prêt à le remplacer ?


  Naruto ne répondit rien. Un plissement des yeux invita Réjane à poursuivre. Elle lui raconta l’intégralité de l’opération à Venise et ne cacha rien du projet de Darius. Malgré le contexte, Naruto éclata de rire en écoutant les anecdotes du braquage au palazzio de Savenay. Plusieurs fois aussi, il inclina la tête en faisant une bouche en cul-de-poule, exactement comme Popeye quand il réfléchissait tout en écoutant attentivement ce qu’on lui disait. À aucun moment, il n’interrompit Réjane. Quand elle eut terminé, elle lui demanda s’il avait des questions.


  — C’est quel hôtel, à Davos ?


  — Le Charleston.


  — Alors, nous avons un sérieux problème.


  Le « nous » avait réjoui Réjane, car il signifiait que le garçon s’inscrivait dans le projet. Par contre, le terme « sérieux problème » la fit déchanter aussitôt.


  — Pourquoi « sérieux problème » ?


  — Parce que Gérard a créé et installé tout le système de sécurité du Charleston. C’est son œuvre suprême, son chef-d’œuvre je devrais dire. Pour la première fois, il a utilisé une clé quantique. Du jamais fait avant lui. Et il n’a jamais voulu me donner ni l’architecture, ni les codes. Une seule personne au monde est capable de craquer la sécurité de l’hôtel. Et c’est Popeye lui-même, son créateur.


  Le projet s’écroula et Réjane avec lui.


  — En revanche, je connais la matrice et le nombre premier qu’il utilisait. À partir de ça, je pourrais peut-être reconstruire la structure qu’il a imaginée. Nous avions la même façon de concevoir les choses et j’ai l’impression que son esprit pourra me guider…


  — Je ne comprends rien à ce que tu me dis, mais je vais prendre ça pour une bonne nouvelle. Tu en es, alors ?


  — J’en suis…
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  Four Sticks


  Les quatre chefs d’équipe n’en menaient pas large.


  Leoni affichait son air des mauvais jours. Celui où on le sentait capable de tout, surtout du pire. Les quatre hommes étaient alignés, debout côte à côte comme à des poteaux d’exécution. Visiblement, ils auraient préféré être ailleurs. D’autant plus que, connaissant les réactions de Tommaso, aucun d’eux n’était certain de sortir vivant de la pièce. Au pire, ils auraient volontiers accepté d’être tabassés pour ne pas avoir accompli la mission que le patrone leur avait confiée : découvrir où se planquait la bande de Darius à Mira. Pourtant, ils avaient examiné chaque rue, chaque maison. Interrogé, menacé, soudoyé des habitants pour qu’ils leur racontent s’ils les avaient vus. L’échec était total.


  Derrière lui, affalé nonchalamment dans un fauteuil, le nouveau lieutenant.


  Un Russe.


  Il consultait son téléphone, indifférent à la conversation. Qu’était devenu Marco ? Personne n’avait osé poser la question. Pas la peine. La réponse était évidente : coulé dans le béton, la méthode préférée de Leoni qui avait des parts dans de nombreuses entreprises de BTP.


  Ou bien immergé dans la mer. La lagune vénitienne était vaste. Ou encore réduit en cendres dans un four industriel. Un lieutenant disparaissait sans explication, un autre apparaissait sans explication non plus. Jamais la formule disant que la nature avait horreur du vide n’avait eu autant de sens.


  — Nous avons même poussé les recherches dans la périphérie, se justifia l’un des hommes de Leoni. Sans résultat, patrone. À mon avis, ils ne sont pas à Mira.


  — Bien sûr qu’ils ne sont pas à Mira, cretino des Abruzzes ! hurla Tommaso Leoni. Ils n’y sont jamais allés. Voilà ce que je pense. Et nous les avons perdus pour de bon, maintenant. Allez, disparaissez, barrez-vous !


  Jamais un ordre ne fut aussi promptement exécuté. Dans la seconde, la pièce se vida, laissant Leoni seul avec Dragomir, son nouveau lieutenant dont Tommaso se demandait s’il avait bien fait d’accepter la proposition.


  — Et toi ? Qu’est-ce que tu fais à jouer avec ton téléphone à longueur de journée ? On dirait un ado qui cherche une copine sur des sites de rencontres.


  La remarque désobligeante ne dérangea pas le Russe qui continuait à fouiller sur internet.


  — Je n’ai pas besoin de copine. J’en ai eu une, il y a longtemps. Ça m’a guéri pour le reste de ma vie. Plutôt que d’envoyer tes hommes à l’aveuglette dans un endroit où Darius ne se trouve pas, moi j’utilise les outils modernes à ma disposition : Internet ! On trouve tout sur internet. Notamment ce que les autres ont dissimulé.


  Voiles abandonnées au vent de l’ondine


  Tels des vestiges du temps passé


  J’aime ces traces anodines


  Que les ans nous font oublier.


  Dragomir était poète à ses heures.


  — Ça ne veut rien dire.


  — Quelqu’un m’a dit un jour qu’on appelait ça une licence poétique. Pas besoin d’avoir du sens du moment que ça rime.


  Leoni alla se servir un verre de grappa. Quand la fureur prenait possession de ses nerfs, il préférait boire plutôt que de massacrer son entourage, comme cela avait été trop souvent le cas par le passé. La colère ne lui convenait pas. Plusieurs fois, il avait tué des collaborateurs, uniquement pour soulager la rage qui le prenait brusquement. Ensuite, il regrettait, comprenant un peu tard qu’il devrait se passer de personnes qui le servaient fidèlement. Sauf Marco. Il n’avait eu que ce qu’il méritait, ce stronzo di merda. Quant à Chiara, elle ne perdait rien pour attendre, fut-elle la mère de son fils, ou pas… Car il avait désormais de gros doutes sur sa paternité.


  — Et tu cherches quoi ?


  — Mira… Je suis certain que Mira est la bonne clé, sauf que nous n’avons pas trouvé la serrure correspondante. Il existe peut-être un autre Mira, ailleurs. Comme une évidence qui n’en serait pas une, finalement. Souvent, la solution est juste sous nos yeux, mais nous ne la voyons pas, parce que nous sommes confits dans nos certitudes.


  Tommaso Leoni ne répondit pas. Voilà ce qu’il lui manquait. Il en était conscient. La finesse, l’intelligence, la capacité à regarder les choses sous des angles différents. Avec obstination, il s’était convaincu que le village près de Venise était l’endroit où se cachait Darius. Comme d’habitude, il n’en démordait pas. Alors que Dragomir tentait d’autres approches. Finalement, ce lieutenant lui serait d’une grande aide. Par contre, il ne faudrait pas qu’il lui prenne des envies de prendre sa place. Comme les précédents. Ceux qui désormais reposaient dans des fondations d’immeubles de la banlieue romaine.


  — Et tu trouves ?


  — Beaucoup de choses en espagnol. Mira, qui signifie « Regarde ! » Des chansons, des bouts de films, aussi. Ensuite viennent Miramar, et d’autres trucs du même genre. Sans intérêt. J’essaye de filtrer avec la notion de lieu pour voir ce que ça donne. Et là, c’est beaucoup plus intéressant. On trouve des endroits qui s’appellent Mira un peu partout. Pas seulement en Italie. Des hôtels, des restaurants… Il y a même un BnB en Suisse du nom de Chalet Mira. Un gîte de vacances loué aux touristes qui veulent faire du ski. Maintenant, il faudrait faire le tri dans tout ce bordel…


  Dragomir se leva du fauteuil en s’étirant. Sa blessure cicatrisait bien et il ne ressentait pratiquement plus aucune douleur. Le Russe posa son téléphone sur une table et alla se servir un verre pour accompagner Leoni. La grappa ne valait pas la vodka, mais elle ferait l’affaire. Ils trinquèrent en silence, faisant semblant d’apprécier l’alcool local, alors qu’ils étaient chacun concentrés sur des réflexions qui concernaient l’autre.


  — Pourquoi tu les cherches ? demanda Dragomir au bout d’un moment.


  Leoni eut un sourire carnassier. Une question anodine, mais la bonne question.


  — Parce que Savenay me paye pour ça.


  — Pas à moi, Leoni. Si tu voulais te faire du pognon, tu serais déjà reparti à Rome pour traiter des affaires bien plus juteuses pour toi. Alors ? Pourquoi tu les cherches ?


  — Je te le dis, si tu me dis pourquoi tu les cherches aussi.


  La raison était simple pour le Russe. La vengeance était le moteur qui le faisait avancer. Du moins, il tentait de s’en persuader. Car depuis qu’il avait revu Réjane, ses convictions partaient en lambeaux, elles se délitaient comme la banquise au printemps. Son devoir était de tuer Darius pour venger la mort de Youri, un connard dont il avait toujours été le souffre-douleur. Mais de plus en plus, il songeait surtout à supprimer un concurrent dans le cœur de la belle métisse, celle qui habitait ses rêves depuis quelques nuits. Il ferait d’une pierre deux coups, comme disent les Français. Car il sentait bien que Darius et Réjane entretenaient une histoire forte. Une histoire d’amour-amitié dont il était exclu. Dragomir n’aurait jamais le cœur de Réjane, mais personne ne l’aurait non plus…


  — Darius a tué mon frère. Je pense que c’est une raison suffisante pour lui faire la peau.


  Leoni acquiesça. La vengeance, il connaissait bien. C’était une raison plus que valable pour son esprit étroit.


  — L’autre nuit, j’en ai profité pour observer les allées et venues de nos amis, les brigadistes. Et j’ai assisté à un spectacle inédit. C’était comme au théâtre, mais en mieux. J’ai vu comme ils ont procédé pour cambrioler Edgar de Savenay. La diversion avec la barge, qui a rameuté tous les gardes à l’entrée, tandis qu’ils s’introduisaient par une ancienne porte oubliée de tous à l’arrière. Ensuite, l’évacuation du tableau volé, le canot à moteur qui attendait à l’opposé du palais, loin des regards, et puis surtout, la rapidité d’exécution. Chacun savait ce qu’il avait à faire avec précision. Tout ça m’a donné des idées. Beaucoup d’idées pour utiliser ces compétences à mon profit.


  Dragomir doutait que Darius veuille bien travailler pour Leoni. Ce n’était pas le genre de la maison. On avait beau dire que c’étaient des voyous, des voleurs, et des tueurs, Darius et sa brigade avaient une éthique qui se rapprochait de celle de Robin des bois.


  — Ils ne travailleront jamais pour toi. Par pour de l’argent.


  — Tout le monde travaille pour de l’argent. Surtout quand il s’agit de sommes faramineuses. S’ils volent des tableaux de plusieurs centaines de millions, qu’ils ne viennent pas raconter que l’argent ne les intéresse pas. Et si vraiment tu as raison, ce n’est pas grave. Je garderai tout pour moi.


  — Je te le répète, jamais ils ne travailleront pour toi. Les tableaux ont été volés pour emmerder Savenay et lui faire un petit coucou. Histoire de lui faire comprendre qu’ils étaient de retour et qu’ils n’allaient plus le lâcher.


  — T’inquiète. J’ai d’autres arguments dans ma manche pour les faire travailler pour moi.


  Dragomir n’insista pas. Depuis les premières minutes où ils s’étaient rencontrés, il avait cerné l’Italien : borné, bas du front, violent. Primaire, en un mot. Si Tommaso Leoni avait construit un empire mafieux, il ne le devait pas à son intelligence ou à un grand sens des affaires, mais à sa brutalité. Le Russe prédisait qu’il perdrait cet empire pour les mêmes raisons avant d’aller rejoindre ses victimes au plus profond de fondations d’immeubles.


  Dragomir préféra reprendre ses recherches sur son téléphone. La photo du chalet suisse sur son écran lui donna des envies de vacances. Peut-être qu’il le louerait quand cette histoire serait terminée. Par curiosité, il cliqua sur l’image et accéda aux conditions de location. L’annonce disait que le chalet était idéalement situé près des pistes de ski, dans un cadre idyllique à quelques kilomètres de la prestigieuse station de Davos.


  Où avait-il entendu ce nom ? Quelqu’un en avait parlé récemment…


  — C’est quoi, Davos ? Tu connais ?


  Leoni faisait un sort à la grappa. Étourdi par l’alcool, il parvint néanmoins à rassembler ses souvenirs, notamment une semaine de ski tous frais payés pour sa salope de femme et son bâtard de fils.


  — Un patelin en Suisse. Une méga big station de ski. Tous les ans, il y a un congrès de mecs friqués qui décident comment va tourner le monde. Il me semble avoir entendu Savenay en parler, l’autre jour.


  Dragomir lisait avec avidité la fiche d’information, la situation du chalet, son aménagement. Jusqu’au moment où il tomba sur la personne à contacter. Le propriétaire, un certain Aldo M.


  Aldo M. comme Aldo Marini.


  — Je sais où ils sont…
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  Rock And Roll


  Il eut la fâcheuse impression de se retrouver devant un tribunal.


  Comme la toute première fois, à peine âgé de quatorze ans. Un juge pour enfants l’avait convoqué pour une histoire de piratage de distributeur automatique qui offrait des billets de banque à la volée à tous les passants. En quelques minutes, ce fut une ruée qui se termina en bagarre générale sous les yeux de Naruto, hilare en regardant les images de la caméra de surveillance qu’il avait piratée par la même occasion. Malgré son apparente culpabilité, il avait bénéficié d’un non-lieu, le ministère public ayant égaré les preuves que Naruto avait effacées la veille au soir. Placé en garde à vue, il avait supplié un flic de lui prêter son téléphone portable pour appeler son grand-père et le rassurer. En quelques minutes, il s’était introduit dans le réseau du Ministère de la Justice, avait effacé son dossier et supprimé toutes traces de passage dans le téléphone.


  Devant lui, assis en arc de cercle, les légendes dont lui avait parlé Gérard. Tal, l’intrépide Israélienne, Mike le cow-boy, Soren le mutique, Aldo le cinglé, la belle Réjane qui l’avait ramené jusqu’en Suisse, Dany le toubib dépressif, et pour finir, la légende des légendes, Darius. Le fondateur de la brigade Kashmir dont il connaissait les exploits par cœur. Ou presque. Et ces gars et ces filles-là lui demandaient à lui, s’il voulait bien bosser avec eux. Reprendre la suite de Popeye le magnifique. Son rêve.


  Auparavant, il devait toutefois passer un entretien d’embauche. Tous le regardaient, bras croisés, statiques, le visage fermé et le corps immobile, prêts à fondre sur lui pour le démolir. Le garçon avait l’impression qu’ils allaient le cramer à coups de laser à la moindre mauvaise réponse. Peut-être que le fait d’être le petit-fils de Gérard plaiderait en sa faveur avant de se faire massacrer entièrement ?


  — Pourquoi on t’appelle Naruto ?


  Darius menait l’entretien. Seuls quelques coups d’œil complices entre eux validaient l’interrogatoire.


  — Parce que c’est mon anime japonais préféré.


  Tout à coup, il fut conscient de la stupidité du nom qu’il s’était choisi quand il avait commencé à jouer les hackeurs dans sa chambre de pré-ado.


  — Et c’est quoi ton vrai prénom ?


  Le garçon dodelina de la tête. Tous le scrutaient, impassibles comme des statues. Ils attendaient sa réponse.


  — Kévin… murmura-t-il.


  Tal eut un sourire en coin.


  — On va garder Naruto, trancha Darius. Après tout, ton grand-père s’appelait Popeye. Je suppose que dans ta famille, c’est une tradition de trouver son nom de guerre dans les dessins animés.


  — C’est surtout une tradition de donner des prénoms de merde. Entre Gérard et Kévin… Mon père s’appelait Marcel et ma mère Ginette. Ils s’étaient trouvés tous les deux…


  — On s’en fout, coupa Darius. Tu raconteras ça à tes potes pendant les veillées au coin du feu. Est-ce que tu penses être capable de t’introduire dans le système de sécurité du Charleston Davos ?


  Naruto regarda Réjane. D’un mouvement du menton, elle lui fit signe de se lancer.


  — Non.


  Il y eut un murmure de déception. Même Réjane fut surprise par la réponse laconique de Naruto.


  — Alors, qu’est-ce que tu fous ici à nous faire perdre notre temps ?


  — C’est la question qui n’est pas bien posée. Je ne peux pas m’introduire dans le système de sécurité, parce que Gérard…


  — Popeye ! Ici, on l’appelle Popeye.


  — Parce que Popeye a fait en sorte que personne ne puisse le pénétrer. Par contre, je peux le contourner et le remodeler de façon à en faire à peu près ce que je veux.


  Sept paires d’yeux ne quittaient plus les siens. Dans certains regards, Naruto lut de l’incompréhension à la limite du burn-out.


  — OK, j’explique. Un système de sécurité quand on l’utilise, c’est comme un plat qu’on vient de cuisiner.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est-à-dire qu’on sait à quoi ça ressemble et quel goût ça a. Mais on n’a aucune idée de comment il a été cuisiné. Moi, c’est l’inverse. J’ai tous les ingrédients, mais je ne sais pas du tout à quoi le plat ressemblera, ni quel goût il aura. Je ne connais même pas les proportions des ingrédients qui pourraient me donner une idée du résultat.


  La métaphore était belle et parlante. Tout le monde la comprit avec en prime une légère note de découragement.


  — Mais, je peux faire des tests. Il y a bien un moment où ça va payer et où je pourrai pénétrer le système. Par contre, il me faut juste un peu de temps.


  — Du temps ? Combien de temps ?


  — À vue de nez, un peu moins d’un an.


  — D’accord. Tu as un mois.


  — Un mois ??? s’écria Naruto. Mais, c’est impossible. Je n’y arriverai jamais.


  — Mets tous tes ingrédients dans un mixeur et tu regardes ce que ça donne. On ne sait jamais, c’est peut-être plus simple que tu ne le crois. Blague à part, je suis sûr que tu vas y arriver dans les délais. Tu sais pourquoi ? Parce que tu es meilleur que Popeye. Ce n’est pas pour te flatter que je dis ça. C’est Popeye qui l’a confié à Réjane. Et s’il lui a dit, ce ne peut être que vrai. Pour te mettre en condition, je vais te confier quelques petites missions d’entraînement. On a besoin que tu prépares le terrain pour Aldo et Tal quand ils vont se rendre au Charleston demain matin. Des badges et un ordre de mission, entre autres. Pour ça, il faudra pirater le réseau informatique du siège des hôtels Charleston. Réjane te donnera toutes les consignes pour que nos deux lascars soient crédibles. C’est jouable pour toi ?


  Le jeune rasta haussa les épaules comme si c’était une évidence.


  — Pour demain ? C’est-à-dire, aujourd’hui, en fait. Après tout, ce n’est pas comme s’il était deux heures du matin. Vous avez un ordinateur ?


  Réjane se leva et fit signe à Naruto de la suivre dans une autre pièce. Elle lui montra les deux ordinateurs et les mallettes de Popeye qu’elle avait rapportés de Venise.


  — Nous avons mieux que ça. Nous avons récupéré le matos de ton grand-père. Je suppose que craquer son mot de passe n’est pas un problème pour toi…


  — Popeye n’en mettait jamais.


  La jeune femme haussa les sourcils, se demandant s’il ne faisait pas une blague.


  — Comment ça ? Lui, l’expert en sécurité ne mettait pas de mot de passe sur ses ordis ?


  — Il disait que si quelqu’un s’intéressait à son disque dur, il ne lui faudrait que trois minutes pour le craquer. En revanche, si un pirate tentait quelque chose, de prédateur il deviendrait rapidement une proie entre les mains de mon grand-père. Cet imprudent n’aurait pas assez de toute sa vie pour regretter de s’être introduit dans ses ordis. Il était rock and roll, le Popeye.


  Naruto s’attaqua immédiatement à la mission. Il connaissait ce matériel pour l’avoir utilisé maintes fois quand son grand-père le formait à ses pratiques et ses secrets. Pas tous, malheureusement. Il l’aurait fait si un connard ne l’avait pas supprimé.


  — Voilà, Charleston Lounges and hotels. On se réserve une chambre ? plaisanta-t-il avec un sourire coquin.


  — Je pourrais être ta mère, gamin. Alors contente-toi de faire ce que Darius t’a demandé et cherche-toi plutôt une copine de ton âge pour refroidir tes hormones.


  Naruto suivit les consignes de Réjane à la lettre. Il modifia les listes du personnel pour ajouter Tal et Aldo, avec les CV correspondants et leur évolution au sein de l’entreprise hôtelière. Ensuite, il imprima des badges et plusieurs documents officiels pour le cas où les contrôles d’identité seraient pointilleux. Enfin, il créa un ordre de mission à en-tête qu’il archiva dans la banque de données en cas de vérification. Au cas où le document papier ne convaincrait pas le directeur du Charleston Davos, les archives du central lui donneraient des preuves irréfutables qui le rassureraient.


  Le môme travaillait à toute vitesse. Ses doigts volaient sur le clavier, allant d’un ordinateur à l’autre. Des lignes de code indéchiffrables pour Réjane défilaient continuellement sous ses yeux. Soudain, un diagramme s’afficha, ressemblant à un plan de métro. Chaque station était marquée par une petite porte rouge. À mesure que Naruto avançait dans sa tâche, les portes se coloraient en vert, les unes après les autres. Quelques-unes semblaient plus récalcitrantes, mais le savoir-faire du gamin, ainsi que son ingéniosité en venaient à bout. Admirative, Réjane regardait l’écran comme un jeu vidéo en pleine action. Elle ne comprenait rien, mais voir toutes ces portes se colorer de vert la réjouissait. Désormais, elle en avait la conviction, Naruto pourrait remplacer son grand-père pour l’opération Paddy.


  — J’ai pris le contrôle des pare-feu pour les remplacer par les miens. Ils ne vont y voir que du feu, c’est le cas de le dire.


  Le garçon se mit à rire comme une baleine. Voyant le stoïcisme de Réjane, il arrêta instantanément.


  — Blague de geek… se justifia-t-il.


  La jeune femme sentait qu’il était dans son élément. Naruto termina vers six heures du matin, mission accomplie, le sourire aux lèvres et les yeux gonflés à force de scruter les écrans.


  — On ne réserve toujours pas de chambre, je suppose ? demanda-t-il à Réjane quand il eut terminé.


  — Si. La tienne au premier étage. Deuxième porte à droite. Tu as bien travaillé. On se revoit à sept heures pour le petit-déjeuner.


  — Sept heures ? Mais c’est dans une heure !


  Elle haussa les épaules, comme si c’était une fatalité.


  — Bienvenue dans la brigade Kashmir.


   


   


   


  INSTRUCTION 6 : Le pistolet.


   


  Lors des formations que prodiguait Darius, il entraînait ses hommes à maîtriser un ennemi et en faire un prisonnier pouvant être source de renseignements. La plupart du temps, il jouait le rôle de l’ennemi et ne se laissait pas faire. L’intervention était souvent rude, et il en résultait quelques contusions. Malgré tout, il était satisfait quand il se faisait maîtriser dans les règles de l’art, à plat ventre dans la poussière, immobilisé avec les poignets liés dans le dos. Le métier rentrait…


  Lors d’un entraînement, son élève lui fit une balayette, puis le projeta brutalement sur le ventre, son genou dans les reins et le bras gauche bloquant sa nuque. Il devait ensuite ramener les mains dans le dos pour encercler les poignets avec un Serflex. Gêné par les gesticulations de Darius, il posa son pistolet sur le sol pour utiliser ses deux mains et l’attacher. Darius fit alors une ruade pour le déséquilibrer et se saisit de l’arme.


  — Pan ! Tu es mort !


  — Merde !


  — Ne lâche jamais ton flingue !


  — Comment je peux t’attacher si je ne mets pas les deux mains ?


  — Tu prépares le zip à l’avance avec une boucle. Tu entoures d’abord une main, tu la rapproches de l’autre et tu serres fort d’un coup sec. Mais n’oublie pas une chose : en aucun cas tu ne dois lâcher ton flingue. Jamais…


  33


  You shook me


  Aldo portait un costume Smalto. L’élégance italienne, toujours. Tal, quant à elle, avait opté pour la veste cintrée bleue qui mettait en valeur sa silhouette. Sur ses jambes bronzées, une minijupe bleue également, ainsi qu’un chemisier blanc. Un foulard Hermès apportait la petite touche chic.


  Tous les regards se tournèrent vers eux quand ils entrèrent dans le Charleston Hôtel Davos. D’un pas conquérant, ils se dirigèrent vers la réception. L’employée, pourtant habituée aux hôtes de marque, ne put s’empêcher d’avoir un regard admiratif envers Aldo. Il posa sa mallette sur le desk et lui fit son plus beau sourire. Généralement, celui qui précédait le clin d’œil coquin. À la dernière seconde, il se souvint du motif de sa présence à l’hôtel et reprit une attitude plus sérieuse, voire sévère.


  — Bonjour, mademoiselle. Je suis Emilio Testa, European Quality and Services Manager du groupe Charleston. Et voici mon assistante, Rana DeLaware. Notre arrivée était annoncée et je suppose que votre directeur, monsieur…


  Il claqua des doigts vers Tal qui jeta un œil à la tablette qu’elle avait dans la main.


  — Monsieur Adler.


  — … Monsieur Adler a dû mettre les petits plats dans les grands pour nous préparer ses deux meilleures chambres, ainsi que des fleurs et une corbeille de fruits frais. Donc, par avance, nous refusons ce genre de faveur. Nous nous contenterons d’une chambre de service. Nous ne passerons que le temps nécessaire pour faire l’inspection au complet de l’établissement.


  L’employée ouvrit la bouche, puis la referma sans qu’un seul son n’en sortît. Aldo-Emilio regarda Tal-Rana d’un air sourcilleux.


  — Vous ne parlez pas français, et vous n’avez rien compris, c’est ça ? Notez, Rana. Les employés à la réception ne sont pas polyglottes. Ça commence bien, soupira-t-il.


  L’employée se reprit.


  — Excusez-moi, monsieur. Je parle français, mais je n’ai pas compris le but de votre visite. Voulez-vous me redonner vos noms, s’il vous plaît ?


  D’un geste agacé, Aldo sortit sa carte professionnelle fraîchement imprimée dans la nuit par Naruto. Elle était identique à celles utilisées par tous les employés du groupe, à l’en-tête du Charleston International Lounges and Hotels. Tal fit de même et présenta la carte plastifiée qu’elle portait au bout d’un cordon autour du cou. Aussitôt, la réceptionniste tapota sur son clavier, l’air de plus en plus atterré à mesure qu’elle scrutait son écran.


  — Je suis désolée, monsieur, madame. Je n’ai aucune réservation à vos noms…


  — Mais… fit Aldo, excédé. Il n’y a pas de réservation. Pas besoin de réservation. Vous comprenez ? Pour faire court, je suis votre supérieur hiérarchique, ainsi que celui de votre directeur. Je vais vous le faire en français puisque vous parlez la langue. Je suis le directeur général Qualité Services Europe de tous les hôtels de ce continent. Et nous venons faire l’inspection de l’établissement pour la validation, ou la fermeture, de celui-ci. Ma secrétaire vous a envoyé un mail la semaine dernière pour que vous puissiez vous préparer à notre visite. Et c’était très sympa de notre part, car en général nous débarquons à l’improviste.


  À chaque mot prononcé, l’employée s’enfonçait un peu plus dans le sol, presque jusqu’à disparaître derrière le comptoir.


  — Je vais appeler Monsieur le directeur, répondit-elle enfin en décrochant le téléphone. Monsieur Adler ? C’est la réception. J’ai ici Monsieur Testa et Madame DeLaware de la direction centrale.


  — …


  — La direction centrale… centrale. Le siège, quoi. Du groupe Charleston… Pour une inspection.


  — …


  — Apparemment, vous avez reçu un mail, la semaine dernière, Monsieur le directeur…


  Elle jeta un coup d’œil surpris au téléphone.


  — Il a raccroché. Je crois que Monsieur Adler ne va pas tarder.


  Effectivement, deux minutes plus tard, un petit homme rondouillard d’une cinquantaine d’années déboula d’une porte de la partie privée. Deux petits yeux scrutèrent le couple comme s’ils étaient des proies. Il se comportait comme un aigle dont il portait le nom en langue allemande.


  — Bonjour. Hans Adler, le directeur de l’hôtel. Je viens de vérifier ma messagerie, et je n’ai rien trouvé annonçant une éventuelle inspection de la direction générale. Puis-je voir vos cartes ainsi que votre ordre de mission ?


  — Vous êtes méfiant, vous. Rassurez-vous, ce n’est pas un reproche. Au contraire, c’est plutôt un bon point pour vous. Notez, Rana.


  — Nous sommes à moins d’un mois du Forum international, et une fois par an, nous sommes tous victimes de paranoïa. C’est comme une épidémie saisonnière. Plusieurs fois, nous avons subi des intrusions, des imposteurs et des tentatives d’infiltration au sein du personnel saisonnier. Donc, vous me pardonnerez d’être prudent.


  — C’est tout à votre honneur. Notez, Rana : vérification pointilleuse des identités.


  Hans Adler récupéra les deux cartes et les passa sous un scanner afin de vérifier leur authenticité. Naruto avait fait du bon travail à ce niveau. Les cartes étaient plus vraies que les vraies.


  — Très bien. Parfait. Je suppose que vous avez un ordre de mission ?


  Tal lui présenta un document, très authentique lui aussi.


  — Un papier est un papier, fit Aldo. Vous savez quoi, Monsieur Adler ? Nous allons nous rendre dans votre bureau et vous allez vérifier tout ça directement sur le site de la Direction Générale. Vous y trouverez l’ordre de mission archivé ainsi que nos identités et fonctions respectives dans l’organigramme de la société. Est-ce que cela vous rassurerait complètement avant d’entamer notre inspection ?


  Le directeur, gêné, sembla faire marche arrière devant l’aplomb sans borne d’Aldo-Emilio.


  — Je vous fais confiance… bafouilla-t-il.


  — Surtout pas, hurla Aldo. Ne faites confiance à personne ! Jamais ! Pour que nous puissions repartir sur de bonnes bases et enlever définitivement toute suspicion, vous allez immédiatement vous rendre sur le site de la DG et vérifier tout ça ! Quant au mail que vous n’avez pas reçu, il faudra vérifier les spams. Je serais très vexé de me retrouver dans la poubelle de votre ordinateur, mais il ne faut rien exclure.


  Il passa un bras autour de ses épaules et l’incita à se diriger vers son bureau. De minute en minute, Hans Adler perdait de sa superbe et commençait à se demander si sa carrière n’était pas en jeu. Il n’avait rien préparé en vue d’une inspection de son hôtel, ni chambres, ni repas fastueux, ni fleurs, ni corbeille de fruits. Qu’allait penser Monsieur Testa, dont il n’avait jamais entendu parler ?


  Et pour cause…


  Après avoir tout vérifié sur le site qu’avait piraté Naruto, Monsieur Adler fut rassuré sur l’identité de ses interlocuteurs. Rassuré, mais pas détendu pour autant. Les inspections étaient rarissimes et la dernière remontait à… dix ans ? Quand il avait remplacé l’ancien directeur qui s’était fait virer comme un malpropre à l’issue d’une journée calamiteuse. Y avait-il une malédiction sur cet hôtel ?


  — Que souhaitez-vous inspecter, cher Monsieur Testa ? Et Madame DeLaware…


  Il avait pris ce ton obséquieux qu’ont les faibles devant les puissants, et qu’ils oublient devant les subalternes.


  — Tout, laissa tomber laconiquement Aldo.


  — Tout… tout ? répéta Adler.


  — Chaque salon de réception, ainsi que les chambres. Nous visiterons uniquement celles qui ne sont pas occupées pour ne pas déranger la clientèle, confirma Tal qui avait déplié sa tablette. Et puis, il y a aussi… Elle se pencha vers Aldo comme pour une confidence. Vous savez, Monsieur Testa. Les remontées d’informations…


  — Quelles remontées d’informations ? demanda Hans Adler, livide tout à coup.


  Aldo-Emilio prit un air contrit. Il toussota dans la paume de sa main avant de parler.


  — Nous avons croisé quelques remontées d’informations de clients… qui n’étaient pas vraiment des clients. Vous savez tout comme moi que, quelquefois, souvent en fait, la DG envoie du personnel de façon anonyme dans les différents établissements. Ils notent beaucoup de choses, ce qui ne va pas, mais aussi ce qui va bien, naturellement. C’est une source de progrès. Ce qui marche dans un hôtel peut être dupliqué dans les autres. En croisant donc certains comptes rendus, nous avons constaté toujours les mêmes remarques concernant le Charleston Davos. C’est pourquoi nous sommes là, aujourd’hui. Pour vérifier par nous-mêmes si l’établissement ne devrait pas subir une fermeture administrative. Si nos inspecteurs ont constaté des problèmes, il serait hors de question de laisser ces défauts à la vue de nos plus fidèles clients. Quelle tache ce serait pour le groupe, et qui risquerait de déteindre sur tous les autres établissements. Allons, il ne faut pas hésiter à couper un membre avant que la gangrène s’installe au risque de tout perdre. Il faut savoir sacrifier certains pour la survie de tous les autres, c’est bien connu.


  De livide, Hans Adler devint liquide. Il avait perdu toute couleur et virait presque au translucide en entendant les paroles quasi prophétiques de son grand directeur. Assis à son bureau, pour combien de temps encore ? il eut soudain conscience d’être en présence de son fossoyeur. Celui qui l’enterrerait vivant au plus profond du plus profond des tombeaux.


  — Et… Ces informations ? Quelles sont-elles ? parvint-il à prononcer.


  Aldo-Emilio poussa un énorme soupir en prenant Tal-Rana à témoin du destin scellé de l’hôtel.


  — Nous allons d’abord débuter la visite si vous le voulez bien. En commençant par la cuisine et les chiot… les toilettes. Les toilettes sont souvent la vitrine d’un établissement. Si elles sont parfaitement propres et accueillantes, c’est un super bon point pour vous. Finalement, c’est une bonne chose que vous n’ayez pas reçu ce mail. Ainsi, vous n’aurez pas eu le temps ni la possibilité d’embellir l’établissement spécialement pour notre visite.


  Les toilettes étaient irréprochables. Les cuisines étaient aux normes ; Aldo, grâce à ses pizzerias, savait juger un restaurant. Les chambres donnaient envie de s’enfouir dans le moelleux des draps pour une nuit sans pareille. Elles étaient propres, bien décorées, agréables, exactement au niveau des attentes de clients pointilleux et richissimes.


  — Tout est parfait, Monsieur Adler. Vraiment, votre hôtel est une merveille.


  Ce compliment lui ôta enfin un peu de stress. La visite se passait parfaitement. Tal-Rana lançait des « Ah ! » et des « Oh ! » admiratifs en notant sur sa tablette.


  — Jusque-là, je ne peux que vous complimenter. Vraiment, l’hôtel pourrait être une référence pour tous les autres de même catégorie.


  Hans Adler se détendit alors pour la toute première fois. L’inspection était terminée et son poste sauvegardé pour les dix prochaines années.


  Depuis le début, Aldo utilisait le principe de la douche écossaise : une flatterie pour rassurer, une menace pour inquiéter.


  — Et si nous terminions par la salle de sport et la piscine sur le toit ? proposa-t-il avec un grand sourire.


  — Ah ? Parce que la visite n’est pas terminée ?


  — Elle ne fait que commencer, Monsieur Adler, dit Tal-Rana d’une voix grave et lente, comme si elle avait attendu ce moment pour lancer ses flèches. En fait, les remontées d’informations négatives concernent cette partie de l’établissement.


  — Négatives ? répéta Hans Adler, soudain privé du bon air des montagnes suisses.


  — Négatives…


  Aldo-Emilio avait hoché la tête en faisant une moue attristée.


  Ils prirent l’ascenseur qui menait directement sur le toit, où se trouvait une magnifique piscine recouverte d’un dôme de verre. Quelques clientes se prélassaient sur des transats. Elles discutaient entre elles tout en sirotant les cocktails du barman. Un magnifique soleil hivernal traversait les baies vitrées et le toit. Tout autour du bassin, des plantes vertes et des arbres en pots imitaient une jungle reposante.


  — Magnifique. Combien de mètres cubes d’eau ? Pas trop, j’espère, ironisa Aldo. À cause du poids… Il ne manquerait plus que le plancher implose et que tous les clients soient noyés.


  — Suffisamment pour que les clients puissent faire quelques brasses et se sentent à l’aise sans se gêner les uns les autres. Une piscine dans un établissement comme le nôtre se doit d’être agréable et confortable. Nous avons ici quasiment deux cents mètres cubes.


  — Deux cents mètres cubes sur un toit ? Mais c’est énorme, s’inquiéta Aldo. C’est l’équivalent de deux cents tonnes. Rien que pour l’eau et je ne compte pas le reste. Comment ça tient sur un toit sans risque de s’écrouler ? Je comprends mieux les remarques qui nous sont remontées.


  Les bras d’Adler battirent l’air comme s’il allait s’envoler de son nid.


  — Tout est prévu. Jamais nous n’aurions pris le risque d’un effondrement. D’ailleurs, la piscine a été validée et homologuée par la Direction Générale.


  — Admettons, fit Aldo-Emilio, d’un air peu convaincu. Allons à la salle de sport, maintenant.


  Le directeur ne voyait pas ce qui pourrait ne pas aller avec la salle de sport. Elle avait été refaite récemment et tous les appareils remplacés. Elle était claire, aérée, spacieuse et les clients sportifs qui venaient faire de l’exercice n’en disaient que du bien.


  Aldo en fit le tour, ouvrit la porte d’accès à l’escalier, puis inspecta l’ascenseur. Il hochait la tête constamment. Hans Adler ne savait pas comment interpréter ces mouvements de tête, quelquefois ponctués de bruits de bouche. Était-ce bon ou mauvais signe ?


  Tout à coup, il fut pris de panique et songea : Pas dans la dernière ligne droite ? Je ne vais pas me faire avoir sur la salle de sport, tout de même ?


  — Il n’y a pas de sortie de secours auxiliaire ? demanda Aldo.


  — Une sortie de secours auxiliaire ?


  — Elle est obligatoire depuis l’année dernière. Vérifiez sur le site de la direction. Sans issue de secours auxiliaire, c’est la sécurité qui est en jeu. Dans ce cas, je ne peux permettre de laisser cet établissement ouvert tant que les travaux ne seront pas effectués. Je suis absolument désolé, Monsieur Adler. Et déçu aussi que vous n’ayez pas été plus prévoyant sur la sécurité absolue que nécessitent nos hôtels. Vraiment, c’est rédhibitoire. On ferme !


  — Mais… Nous recevons bientôt le Forum international. Vous ne pouvez pas me faire ça ! Durant cette période, la plupart de nos clients ne vont jamais dans la salle de sport. Ils sont bien trop occupés à refaire le monde. Nous pourrions peut-être nous contenter d’en interdire l’accès tant que les travaux ne sont pas réalisés.


  Aldo prit un air offusqué.


  — Quoi ? Accueillir des clients dans un hôtel en travaux et qui ne présente pas toutes les conditions de sécurité ? Imaginez seulement qu’un seul client insiste pour faire de la gonflette dans cette salle. Un ministre, un chef de gouvernement, ou un grand patron du CAC 40 ! Est-ce que vous auriez le culot de lui refuser l’accès, au risque d’un esclandre ? D’un procès, peut-être ? Imaginez encore que le feu se déclare, que l’issue de secours soit impraticable et la cage d’ascenseur transformée en cheminée de volcan. Qu’est-ce qu’il fait, le chef de gouvernement ? Il attend sagement de cramer en continuant à pousser de la fonte ? Non, il empruntera l’issue de secours auxiliaire. Un escalier coupe-feu, étanche aux flammes et aux fumées toxiques et qui le conduira en toute quiétude jusqu’au rez-de-chaussée, d’où il pourra rejoindre le point de rassemblement avec les autres clients sous la bonne garde des pompiers. Allez, on ferme !


  Aldo-Emilio se devait d’être inflexible. La sécurité ne permettait aucun compromis.


  Hans Adler s’abattit d’un bloc sur un tapis en mousse. Son monde s’écroulait et lui avec.


  — Je n’aurai jamais assez de temps pour faire les travaux. Il faut contacter une entreprise spécialisée, en espérant qu’elle sera disponible dans l’instant, ce dont je doute. Sans compter les délais. Je suis foutu. Foutu à cause d’une putain d’issue de secours auxiliaire dont je n’ai jamais entendu parler.


  — Mais rassurez-moi, Monsieur le futur ex-directeur. Vous lisez quelquefois les nouvelles normes que nous mettons en place dans les hôtels ? C’est à se demander si vous vous intéressez réellement au progrès continu de votre entreprise ou si vous faites tout à votre idée en vous foutant totalement du reste.


  Le ton avait changé. Le couperet allait tomber. Hans Adler sentait déjà le tranchant glacial de la lame sur son cou. C’en était fini de sa carrière au sein d’un groupe hôtelier prestigieux. Avec un peu de chance, il finirait comme gardien de nuit d’un hôtel de passe dans la banlieue de Zurich avec comme clients tous les toxicos et les prostituées des environs. La déchéance.


  Aldo et Tal échangèrent encore un regard. Tout marchait comme sur des roulettes. C’était même trop facile.


  Tal alla s’asseoir à côté de lui sur le tapis et mit une main sur son bras.


  — Allez, Monsieur Adler. Nous faisons partie de la même famille. Nous n’allons pas vous laisser tomber. Ce n’est pas notre rôle d’enfoncer les collaborateurs. Au contraire, nous sommes là pour vous aider, vous accompagner et vous soutenir. Apporter des solutions, car d’après les rapports que nous avons reçus, nous nous attendions à ce problème. Alors, nous avons anticipé. Une entreprise agréée par le groupe viendra dès demain matin pour commencer les travaux. Ce sont des professionnels. Ils connaissent leur métier et savent déjà quoi faire. Par contre, je vous interdis formellement de mettre votre nez dans leurs affaires. Même si certains travaux vous paraissent démesurés, ils savent ce qu’ils font. Monsieur Adler, ça vous va comme solution ?


  Hans Adler se blottit en pleurant dans les bras de Tal.


  — Ça restera entre nous, ajouta Aldo. Je n’enverrai pas de rapport au Siège.


  — Merci, merci, Monsieur le directeur et Madame DeLaware, gémit Hans Adler en reniflant. Vraiment, vous m’avez secoué, mais je n’oublierai jamais ce que vous avez fait pour moi.


  — Ça, c’est sûr que tu ne vas pas oublier… glissa Tal en aparté.
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  Purple haze (Jimi Hendrix)


  Sept heures du matin.


  Deux camions de chantier se garèrent devant le Charleston Davos. Les deux véhicules avaient beaucoup vécu. Peinture défraîchie, carrosserie défoncée au nom de Schmoll et fils. Mike les avait acquis d’occasion quelques jours plus tôt. Ils faisaient tache au milieu des Bentley, Maserati et autres voitures de luxe garées à proximité.


  Mike et Soren descendirent de leur véhicule respectif. Trois ouvriers polonais en sortirent derrière eux. Darius les avait dégotés dans une agence d’intérim de Zurich. Tous les trois ne parlaient que polonais et, traditionnellement, un peu de russe pour l’un d’eux, le plus âgé, né sous l’ère d’influence soviétique. Pratiquant la langue, Soren servait de médiateur et donnait les ordres que le plus vieux traduisait aux deux autres. L’important était qu’ils ne communiquent pas avec quiconque pour éviter les gaffes. L’opération devait rester secrète et discrète autant que possible. Et comment rester discret sinon en se faisant remarquer par tout le monde ? Au point de faire partie du paysage pour se faire oublier.


  Les deux hommes se présentèrent à la réception.


  — Nous venons démolir l’hôtel. Monsieur Adler est au courant. Par où on commence ?


  — Démolir l’hôtel ? répéta le jeune homme à l’accueil. Je ne suis au courant de rien. J’appelle Monsieur Adler. Vous êtes quelle société ?


  — Schmoll et fils, démolition intégrale and Co.


  Mike et Soren se mirent à rire.


  — C’est une blague, gamin. Mais appelle ton patron, il est au courant que nous venons pour effectuer quelques travaux. Dis-lui le mot magique : Emilio Testa. Dès que tu l’auras prononcé, tu le verras se radiner vite fait.


  Le réceptionniste appela et prononça le mot magique en question. À peine une minute plus tard, le directeur arrivait en courant derrière le comptoir.


  — Je ne vous attendais pas si tôt, fit-il d’un air catastrophé.


  — D’après ce que m’a dit Monsieur Testa, il n’y a pas de temps à perdre pour tout remettre aux normes.


  — Chuuuut ! Ne prononcez pas ce mot, sinon vous allez faire fuir tous les clients. Essayez d’être discrets quand vous apporterez votre matériel. Et évitez de faire trop de bruit aussi. De la discrétion, c’est tout ce que je vous demande. Votre activité ne doit perturber en aucune façon le séjour de la clientèle. Déjà que ça m’embête d’interdire l’accès à la salle de sport… Vous en aurez pour combien de temps ?


  Mike et Soren se regardèrent, tandis que les trois Polonais discutaient entre eux, visiblement ravis de se trouver dans un tel endroit.


  — Monsieur Testa nous a dit un mois maximum. Maintenant, tant que nous n’avons pas vu ce qu’il y avait à faire, c’est difficile de se prononcer. C’est pour poser une issue de secours auxiliaire, c’est ça ?


  — Chhhhhuuut ! Par pitié, de la discrétion. Je vous laisse vous installer. La salle de sport se trouve au troisième étage.


  Les ouvriers montèrent des sacs de plâtre, des planches et divers outils avant que Mike et son collègue inspectent la zone à modifier. Soren sortit un plan de l’établissement que Naruto avait obtenu sur le site de la Direction Générale.


  — Nous devons relier la salle de sport directement au rez-de-chaussée. Par contre, je ne suis pas certain de l’endroit où nous allons aboutir.


  Mike détaillait le plan en se frottant le menton. Il sentit son téléphone vibrer dans sa poche.


  — On doit aboutir au niveau des toilettes du bas. En s’y prenant bien, l’entrée pourrait se faire depuis un des WC. Je vais aller vérifier.


  Une fois dans les toilettes, Mike profita d’être seul pour téléphoner. La conversation fut houleuse, mais brève. Ce moment de contrariété passé, il brancha ses écouteurs pour se calmer. La guitare saturée de Jimi Hendrix envahit aussitôt ses oreilles. Tout en chantonnant Purple haze, Mike inspecta les lieux. Une immense salle carrelée accueillait plusieurs WC ainsi que des urinoirs et des lavabos. Tout commencerait à cet endroit. Au fond à gauche, à la limite du mur extérieur, des boxes étaient alignées. Ils se trouvaient exactement à l’aplomb de la salle de sport, trois étages plus haut. L’idée était de créer un escalier de secours extérieur, montant en colimaçon le long de la façade, le tout étant protégé par un tube étanche. Après avoir vérifié les emplacements, Mike décida d’interdire l’accès au dernier box.


  Il posait des rubans jaune et rouge en travers de la porte, quand Hans Adler entra dans les toilettes. Voyant faire le conducteur de travaux, il l’interpella vivement.


  — Mais qu’est-ce que vous faites ? Vous n’allez pas condamner les toilettes, tout de même ?


  — Il faut bien que l’issue auxiliaire débouche quelque part. C’est provisoire, Monsieur le directeur.


  — Il est hors de question que vous interveniez ici, au milieu des clients, avec la poussière, les gravats et tout le reste.


  Mike coupa le ruban avec un couteau et fit un dernier nœud.


  — Comme vous voulez. Mais je dois avertir Monsieur Testa. D’après lui, j’avais carte blanche pour mener les travaux au mieux et comme je l’entendais. Mais si ce n’est pas le cas, et que je dois discuter avec vous toutes les cinq minutes sur ce que j’ai le droit de faire ou pas, je préfère arrêter tout de suite. J’ai d’autres chantiers qui m’attendent, que j’ai dû interrompre parce que Monsieur Testa m’a supplié de faire celui-ci en urgence. Et vous savez pourquoi ? Pour vous, Monsieur Adler. Pour arranger vos bidons et vous éviter de plonger dans une merde sans nom, apparemment. Sa discrétion habituelle ne m’a pas permis d’en savoir plus, mais j’imagine que si nous faisons une issue de secours auxiliaire en urgence, c’est que vous n’êtes pas aux normes et que vous risquez la fermeture. J’ai tout bon, jusque-là ?


  Mike avait rappelé en détail pourquoi il était là, et suggéré par la même occasion de le laisser tranquille. Le directeur était KO debout. Mike lui envoya le coup final.


  — J’imagine que Monsieur Testa a de la sympathie pour vous. Ne le décevez pas…


   


   


  Faute de drone, Dragomir observait le Charleston à la jumelle depuis une hauteur en face. Assis sur un rocher, il observait les allées et venues des clients et des employés. La neige était tombée depuis quelques jours et recouvrait tout dans un froid glacial. Ces températures lui rappelaient sa Russie natale. Finalement, il n’en avait aucun bon souvenir : le froid, les privations, la corruption endémique dès qu’il fallait un document ou qu’on demandait un renseignement. Sans un mot, le fonctionnaire vous montrait la pile de dossiers à traiter d’un air découragé qui signifiait « Faut pas croire que ton dossier sera tout en haut ». Alors, on glissait en douce un billet sous le guichet. À peine le temps de le poser qu’il avait déjà disparu. Les fonctionnaires russes étaient des prestidigitateurs.


  Un jour, Youri avait proposé à Dragomir de travailler avec lui. Il avait accepté. Non pas pour travailler avec son frère, mais pour quitter le pays, gangrené par Poutine et sa clique mafieuse. Il était parti pour ne jamais revenir.


  Deux semaines plus tôt, il était arrivé à Davos avec trois hommes que Leoni lui avait confiés. Le chef mafieux n’avait pas voulu l’accompagner en Suisse, sous prétexte qu’il devait s’occuper de ses affaires à Rome et qu’il avait aussi un problème familial à régler. Rapidement, le Russe avait trouvé le chalet Mira et ses occupants. Le groupe au complet était là. Sauf Popeye, évidemment.


  Dragomir s’était contenté d’observer. Plus il regardait la bande à travers ses jumelles, et plus il sentait que la curiosité prenait le pas sur son désir de vengeance. Un jour, il vit Aldo et Tal sortir du chalet et habillés de façon très chic. Il les suivit jusqu’à Davos. En voyant leur comportement, il songea que ces deux-là entretenaient une relation amoureuse. Il ne fut donc pas surpris de les voir entrer à l’hôtel Charleston, imaginant l’espace d’un instant qu’ils venaient prendre une chambre pour passer du bon temps. Sauf qu’ils ne ressemblaient pas du tout à des clients. Ils étaient là pour tout autre chose. Mais quoi ? Sur quel projet étaient-ils, maintenant ? Après le vol des deux Vinci, ils ne pouvaient que monter en puissance. Mais pourquoi cet hôtel ? Qu’y avait-il au Charleston de plus intéressant que deux tableaux de Léonard de Vinci ? D’autres milliardaires à dépouiller ?


  Dès le lendemain matin très tôt, il avait suivi Mike et Soren. Ils conduisaient de vieux camions en bout de course qui les avaient menés à un village proche de Davos. Au bord de la route, trois hommes attendaient en tenue de travail. Dragomir fit le pari avec lui-même qu’ils se rendraient ensuite au Charleston.


  Il gagna.


  Depuis une semaine, le Russe les voyait arriver le matin, passer la journée à récupérer des matériaux de construction dans les camions et repartir le soir en laissant les trois hommes sur le bas-côté de la route.


  Est-ce que la bande s’était recyclée dans la rénovation d’établissements hôteliers ? Il n’en croyait pas un mot. Jamais de la vie. Voleur un jour, voleur toujours.


  Cette routine cessa une fin d’après-midi. Quelque chose changea par rapport aux autres jours. Mike et Soren sortirent de l’hôtel, discutèrent avec les ouvriers et, tout à coup, leur laissèrent les clés des camions. À leur grande surprise apparemment, et à leur grande joie aussi. Tous s’étreignirent amicalement. C’était le grand au revoir. Les travaux, mais quels travaux ? étaient terminés. Mike et Soren attendirent que les ouvriers partent avec les deux camions et leur firent un dernier signe de la main. Puis, ils se dirigèrent vers une voiture garée un peu plus loin. Une silhouette familière patientait à l’intérieur. Une silhouette si facilement identifiable que ce ne pouvait qu’être celle de Darius. Pas une seule fois il n’était sorti du chalet Mira, Dragomir doutait même qu’il fût présent et à deux doigts de penser qu’il s’était peut-être évaporé pour toujours.


  Dragomir comprit que les camions n’avaient plus d’utilité pour le groupe. Ils s’en étaient débarrassés en les offrant aux trois hommes. Comme une sorte de prime. La voiture de Darius démarra. Comme Dragomir savait où les retrouver, il décida plutôt de suivre les deux camions. Il prit la route du village et les rattrapa rapidement. Lorsqu’ils furent parvenus à destination, Dragomir les vit s’arrêter devant un chalet, un peu à l’écart du voisinage.


  La nuit tombait tôt en janvier. Garé un peu plus loin et dissimulé par l’obscurité, Dragomir observa les trois hommes descendre des camions en riant. Aussitôt, ils se dirigèrent vers une épicerie à proximité. Le Russe n’eut pas à attendre longtemps. À peine entrés, ils ressortirent trois minutes plus tard, chacun avec deux bouteilles de vodka à la main. S’ils n’étaient pas russes, ils étaient au moins polonais. Une fête s’annonçait, fortement alcoolisée. Qu’allaient-ils fêter sinon la fin du chantier ?


  Trop impatient, l’un d’eux ouvrit une des bouteilles et commença à boire directement au goulot avant de la passer à un de ses copains. La moitié de la bouteille avait déjà été vidée quand ils parvinrent au chalet. Dragomir attendait un signe. Il intervint sous la forme d’une fenêtre qui s’éclaira. Régulièrement, trois ombres chinoises passaient devant.


  Dragomir appela ses acolytes pour qu’ils le rejoignent. Une demi-heure plus tard, les hommes de Leoni arrivaient. En quelques mots, Dragomir les mit au courant et les informa de ce qu’ils allaient faire. Aussitôt, le petit groupe s’avança discrètement vers le chalet. Des éclats de voix, des rires et de la musique filtraient à travers la porte. Visiblement, les voisins ne semblaient pas dérangés par ce tapage à la limite du nocturne.


  Dragomir sonna. Les rires et les voix continuèrent. Il décida alors de passer aux grands moyens et demanda au plus costaud de ses hommes de défoncer la porte. Celle-ci vola en éclats sous la poussée. La seconde suivante, ils entraient dans un petit salon au décor montagnard. Dans la cheminée brûlait un feu d’enfer.


  Les Polonais, en caleçon et maillot de corps, chacun une bouteille à la main, n’eurent aucune réaction quand ils furent saisis, plaqués au sol, avec les poignets attachés. Ceci fait, les hommes de Leoni les forcèrent à s’asseoir côte à côte sur un canapé. Durant ces dix secondes d’extrême violence, aucun n’avait eu le temps de protester ou de faire un geste. À présent, ils regardaient leurs agresseurs sans comprendre, à travers le brouillard de l’alcool.


  Planté devant eux, Dragomir les fixa en silence l’un après l’autre. Un liquide ambré s’écoula du canapé. Un des prisonniers pissait déjà de peur, avant même qu’il eût prononcé un seul mot.


  — Russe ? Polonais ?


  Le plus âgé leva ses deux mains attachées devant lui.


  — Polonais… Je parle russe…


  — Je n’ai pas trop de temps à vous consacrer, alors on va aller à l’essentiel.


  Du pied, il poussa une table basse vers les prisonniers jusqu’à ce qu’elle touche leurs genoux.


  — Toi, tu traduis. Que tout le monde pose ses mains sur la table, les doigts en éventail.


  L’homme traduisit, à la grande surprise des deux autres d’abord, puis avec une certaine frayeur aussitôt après.


  — Allez, dabaï, je vous ai dit que je n’avais pas beaucoup de temps.


  Terrorisés, les Polonais s’exécutèrent. Dragomir les aida en les forçant à écarter les doigts sur la table. Puis, il sortit un couteau, un tanto japonais plus aiguisé qu’un rasoir. Sans prévenir, il trancha la première phalange de l’index au premier Polonais, puis répéta la même opération pour le second. Il prit les deux morceaux de doigts et les balança dans la cheminée avant de s’adresser au troisième. Celui-ci entendait à peine ce qu’on lui disait à cause des cris de douleur de ses compagnons.


  — Désolé, mais je n’ai pas le temps non plus de faire les menaces d’usage. Tu vas voir, ça va aller vite. Donc, je vais te poser quelques questions, précisa-t-il à celui qui parlait russe. À chaque fois que tu répondras mal, je découperai un peu plus tes potes. N’aie pas peur, toi, je ne te toucherai pas. Par contre, si j’amoche trop tes potes, il faudra que tu leur expliques pourquoi tu ne répondais pas à mes questions. Et là, je te garantis un mauvais quart d’heure pire que celui qu’ils vont subir. Allez, on commence. Qu’est-ce que vous avez trafiqué pendant une semaine à l’hôtel Charleston à Davos ?


  — Nous avons mis en place un escalier de secours.


  L’oreille du premier des trois tomba sur le canapé, coupée net, d’un seul geste. La lame du tanto était effilée comme jamais, fidèle comme toutes les armes blanches des samouraïs. Jamais Dragomir n’avait regretté d’en avoir acheté un à Tokyo, quelques années plus tôt.


  — Je vous jure, nous avons monté un escalier de secours extérieur. Depuis la façade au rez-de-chaussée jusqu’au troisième étage !!!


  Une fine tranche du biceps gauche du deuxième homme fut découpée avec art. Tout comme Marco le lui avait fait, il prit le morceau de chair encore frémissante et le fourra dans la bouche du malheureux.


  — Mange, tu vas avoir besoin de protéines pour reprendre des forces… Pourquoi cet escalier ? À quoi il sert ?


  L’homme qui parlait russe regardait ses camarades d’un air désespéré. Il y avait une demande de pardon dans ses yeux.


  — Je ne sais pas, pleura-t-il. C’est une issue de secours supplémentaire. Nous sommes des ouvriers, on fait ce qu’on nous dit de faire, sans poser de question.


  Le tanto coupa l’élastique du caleçon de son voisin. De sa main libre, Dragomir arracha le reste du vêtement. L’homme se retrouva les fesses à l’air. De la pointe de la lame, il souleva un pénis racorni devant les yeux écarquillés de terreur de tous, même des hommes de Leoni.


  — Dis-moi tout ce que tu sais, sinon je lui coupe tout le bazar et je te le fais bouffer. Pas à lui, à toi !


  Le premier homme à qui il manquait l’oreille se mit à brailler d’un coup en polonais. Il débitait une histoire incompréhensible à toute vitesse, mais avec une conviction qui suscita l’intérêt de Dragomir.


  — Traduis…


  Le plus âgé fronça les sourcils, étonné que son camarade de boisson en sache autant sur le but de cet escalier.


  — Il dit qu’il a entendu les deux patrons dire qu’ils pourraient se déplacer avec les otages d’un niveau à l’autre sans être vus. Qu’il y avait deux portes au rez-de-chaussée : une donnant sur les toilettes et l’autre vers l’extérieur et la forêt.


  — Des otages ? Ils veulent prendre des otages ?


  L’autre confirma d’un hochement de tête.


  — Et comment tu as compris ça, toi, le Polonais…


  — Ils parlaient anglais et je parle anglais…


  — Ils ont dit autre chose ? reprit-il directement en anglais.


  — Pendant le Forum de Davos…


  Dragomir se mit à réfléchir. Longtemps. Si longtemps que tout le monde s’entre-regardait, ainsi que les otages.


  — Qu’est-ce qu’on fait, chef ? demanda l’un des hommes de Leoni, peu habitué aux intenses moments de réflexion. On les liquide ?


  — Le mieux serait de les tuer. Comme ça, pas de témoins, insista un autre.


  Dragomir sembla sortir d’un songe. Pour la toute première fois, il constata la scène qu’il avait devant lui et dont il était l’auteur démoniaque. Il se sentit tout à coup saturé par tout ce sang et ces morts qu’il laissait derrière lui à chaque fois qu’il menait une mission. Était-ce l’âge ou l’altitude qui lui donnait un vilain coup de mou ?


  Il s’adressa à celui qui parlait russe.


  — Vous allez prendre vos camions, monter dedans avec vos affaires et rentrer chez vous, en Pologne. Maintenant !


  Aussitôt traduit, aussitôt exécuté. Dragomir coupa leurs liens et les trois hommes s’égaillèrent en tous sens pour récupérer le si peu qu’ils possédaient. Au moment de partir, ils se saisirent des bouteilles de vodka. Toutes sauf une, que Dragomir arracha des mains du plus vieux.


  — Celle-là, je la garde. Je vais en avoir besoin…
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  Misty mountain hop


  Le ciel était bas et une brume opaque descendait du sommet des montagnes.


  Darius, Réjane, Aldo et Soren montaient en altitude vers une ancienne ferme isolée. Ils l’avaient louée quelques jours plus tôt pour un groupe d’altermondialistes venant d’un peu partout en Europe : Italie, Allemagne, France et Belgique. Une quarantaine en tout, aussi bien des hommes que des femmes. Beaucoup d’entre eux étaient non-violents, avec un mode de vie proche de la nature. Leur activité principale consistait à imaginer des moyens alternatifs pour sauver la planète. D’autres avaient des comportements activistes identiques aux black blocs. Quelques-uns étaient recherchés par les polices de divers pays pour des attentats mineurs, des dégradations ou des actions anticapitalistes. Qu’il soit pacifiste ou violent, chaque groupe aurait son rôle à jouer. Surtout, ils avaient tous l’expérience des manifestations et savaient manœuvrer contre des forces de l’ordre bien équipées.


  Ils laissèrent la voiture au bas d’un chemin conduisant vers le bâtiment principal. De la fumée sortait du toit. Peu habituée au froid et à la neige, Réjane imagina un grand feu de bois dans la cheminée. Tout ce qu’elle aimait en hiver.


  Un homme vint à leur rencontre, la trentaine, avec les cheveux longs et une barbe brune à tresses. Il ressemblait au parfait écolo qui sort de ses bois une fois l’an pour aller vendre ses fromages au marché d’un village paumé de l’Ardèche. Darius aimait les clichés.


  Aldo et l’homme se prirent dans les bras pour se saluer. Les trois autres, légèrement en arrière, aperçurent plusieurs personnes qui se massaient à la porte, frigorifiées dans des pulls troués trop grands. L’homme qui semblait être, non pas le chef car il n’y en avait pas, mais le porte-parole serra la main de Darius. Sans doute voulut-il l’impressionner en lui broyant les phalanges. Ce fut lui qui se tordit brièvement de douleur sous la poigne du militaire.


  — Salut. Je m’appelle Darius. Et toi ?


  — Camille. Je suis le porte-parole du groupe.


  — OK. Et toi, demanda-t-il à un autre homme qui était venu les rejoindre.


  — Camille.


  Il y eut un moment de flottement.


  — OK, aussi. Et toi ? Je suppose que c’est Camille également ? fit-il à une jeune femme en robe indienne et blouson de cuir, tatouée le long du cou.


  — Camille… confirma-t-elle.


  — Je vois le principe. En fait, vous vous appelez tous Camille, si je comprends bien.


  — C’est ça. C’est un prénom aussi bien masculin que féminin et qui évite de dire nos vrais noms.


  — Ça marche, fit-il au porte-parole. Sauf que je risque de m’y perdre, donc j’aimerais bien connaître ton vrai blaze, ou ton nom de guerre, si c’est pas trop demander. J’aime bien savoir à qui j’ai affaire, en général.


  L’homme hésita, puis hocha la tête.


  — Tu n’as qu’à m’appeler Alban.


  — Très bien, Alban. Tu connais déjà Aldo, voici Réjane et là, c’est Soren. Je vois que vous avez fait du feu. On aimerait bien en profiter. Et puis, c’est mieux de discuter à l’intérieur.


  Le bâtiment était bien équipé contre le froid. Les murs étaient couverts de lambris qui créaient une ambiance chaleureuse. Dans une cheminée en pierre, un énorme feu ronflait comme un ogre après dîner.


  — C’est sympa, ici. J’y penserai pour mes vacances, fit Réjane en jetant un œil alentour.


  Quand les quatre anciens militaires entrèrent, un brusque silence se fit alors que les conversations semblaient animées et joyeuses quelques secondes plus tôt. Darius se demanda s’ils étaient vraiment les bienvenus et pourquoi, dans ce cas, ils avaient tous accepté de venir à Davos. Des chaises avaient été avancées. Certains étaient déjà assis tandis que d’autres restaient debout. Assis ou debout, tous avaient à présent un air suspicieux.


  D’autorité, Darius récupéra quatre chaises et les plaça devant le groupe, comme s’ils étaient sur scène et qu’ils allaient leur jouer un sketch. L’ancien militaire se demanda s’ils seraient applaudis à la fin, ou si on leur jetterait des plumes et du goudron. Ils se présentèrent et entrèrent dans le vif du sujet.


  — On ne va pas se mentir, pour les politiciens et les hyper-riches qui mènent le monde, nous sommes des affreux. En ce qui me concerne, je suis fier de l’être et mes potes aussi. Aldo vous a contactés pour savoir si vous vouliez participer à une action, comme vous avez l’habitude d’en faire dans d’autres circonstances. Je pense à différents G6, G7 et autres du même genre, c’est-à-dire des réunions d’actionnaires de grands groupes pétroliers. Je pense aussi aux ZAD5, dans le cas de grandes causes écologiques. Quand je vois comme vous vous impliquez, je me dis que l’humanité n’est pas moribonde. Par contre, quand je vois comment vous fonctionnez, je me dis que vous auriez besoin de suivre une petite formation militaire. Mais ce n’est pas le propos. Est-ce que vous êtes tous partants pour foutre le bordel au Forum de Davos, le 15 janvier ? C’est-à-dire, la semaine prochaine.


  Des « ouais » enthousiastes lui répondirent, soit en chœur, soit en décalé. Mais globalement, tout le monde semblait être partant.


  — Bien. En revanche, j’ai un plan, et je vous demanderai de le suivre à la lettre. C’est-à-dire que je ne tolérerai aucune initiative qui viendrait contredire celui-ci. Si, déjà à cette étape, certains ne sont pas d’accord, ils peuvent sortir de la salle.


  Tout le monde resta assis pour écouter la suite. Darius et les trois autres se dirent que ce langage militaire leur plaisait, finalement. Il continua dans le même registre.


  — Nous avons besoin de deux groupes. Un qui viendra faire une action dans l’hôtel Charleston de Davos, j’y reviendrai plus tard, et un autre qui devra distraire les forces de l’ordre le plus loin possible de l’hôtel. En gros, faire diversion. Celle-ci devra être suffisamment bruyante pour qu’on appelle les renforts postés à proximité de l’hôtel. Je ne vous le cache pas, il y aura des coups à prendre. Par contre, je ne vous demande pas d’en donner en retour. L’idée est d’être très mobile pour donner l’impression d’être partout à la fois. Ce n’est qu’ainsi que la police suisse devra regrouper le plus de troupes possibles contre vous.


  — Est-ce qu’il y aura quelqu’un pour nous coordonner ?


  — Deux personnes vous aideront, qui seront en relation pour vous informer. Vous les verrez plus tard. Il y aura Mike et Tal. Ils seront vos chefs de groupe. Tous les deux sont d’anciens militaires. Ils savent manœuvrer des troupes sans qu’il y ait de dégât.


  Quelques échanges de regards plus tard, tout le monde semblait être d’accord.


  — Concernant l’autre groupe, j’ai besoin de vingt personnes pour entrer dans l’hôtel pendant que les autres amuseront les flics. Vous choisirez vous-mêmes parmi les plus motivés, mais j’en veux vingt. De plus, les vingt d’entre vous qui iront au Charleston devront porter ces costumes.


  Réjane avança un sac de sport et en tira une sorte de livrée à rayures verticales bordeaux et jaune. Veste, pantalon et gilet, ainsi qu’une chemise blanche. L’inspiration avec les gardes suisses du Vatican était évidente.


  — C’est grâce à cette tenue de comique troupier que vous allez franchir tous les contrôles. De plus, nous vous fournirons des laissez-passer nominatifs. Les noms, on s’en fout. Ils seront faux de toute façon, mais il y aura votre tronche sur la photo du pass pour faire plus vrai et niquer la sécurité. Alors, justement. Parlons-en de la sécurité. Il me semblait qu’Aldo vous avait briefés sur votre apparence physique. Notamment le fait d’aller chez le coiffeur, de vous faire couper cheveux et barbes, où je peux lire les menus des quinze derniers jours pour certains. Or, je constate que vous êtes tous chevelus comme je ne l’ai jamais été, avec des chignons, des dreadlocks, des crêtes de toutes les couleurs pour les punks attardés et même des trucs chelous que je ne sais même pas ce que ça peut représenter, pour peu que ça représente quelque chose.


  — Non, ça, on ne peut pas, protesta Alban. Ça fait partie de notre identité.


  — Si vous voulez vous introduire dans l’hôtel Charleston, ce n’est pas avec des têtes de crevards que ça fonctionnera. La sécurité vous arrêtera tout de suite dès l’entrée du patelin, justement parce que vous êtes reconnaissables à dix kilomètres. Et, ce n’est pas le plan. Je vous rassure, vous n’êtes pas tous obligés de le faire. Seuls les vingt volontaires devront passer par les ciseaux. Il regarda sa montre. Il est 11 heures. Vous avez toute la journée pour vous faire des têtes de trou du cul ou de premier de la classe, à votre convenance. Demain matin, Réjane viendra prendre en photo les vingt qui iront à l’hôtel. Dans l’après-midi, elle reviendra pour faire l’essayage des tenues et vous remettre vos laissez-passer officiels. Vous verrez, c’est magique quand on passe devant un flic sans qu’il vous demande quoi que ce soit. Mais n’en prenez pas trop l’habitude non plus, sinon vous risquez de perdre votre identité. Pour le plan et les dernières consignes, Aldo vous briefera sur la journée du 15 janvier. Quant à Soren, il sera votre chef de groupe des vingt qui se rendront au Charleston. Des questions ?


  Comme un bon élève, un des Camille leva la main.


  — Et… en ce qui concerne notre rémunération ?


  On y est, pensa Darius. Écolos, anticapitalistes, mais intéressés par le fric quand même.


  — Rémunération ? Quelle rémunération ? demanda Darius, faussement surpris. Je croyais que vous étiez des idéalistes et que vous crachiez sur le pognon. Ça ne vous suffit pas de passer des vacances en Suisse, tous frais payés ? En plus, nous vous donnons l’occasion de vous amuser avec les flics pour faire parler de vous et des causes que vous défendez. Qu’est-ce que vous voulez de plus ?


  Le fait de parler d’argent les gênait plus que Darius.


  — Nous avions pensé à 20 000 euros… fit Alban.


  Darius et ses compagnons se consultèrent en silence. Les petits sourires qu’ils échangeaient répondaient aux questions muettes.


  — Tu as le sens des affaires, toi. Mais bon, c’est correct. Après tout, je vous demande d’effectuer un travail, avec une préparation en amont. C’est du temps, et vous avez certainement des frais. Peut-être que parmi vous, certains ont pris des jours de congé auprès de leur employeur.


  Un éclat de rire général lui répondit.


  — Nous ne travaillons pas pour des patrons. Uniquement pour nous et les groupes d’amis. Alors ? Ces 20 000 euros ? Comme vous dites, nous avons des frais et puis, c’est pour servir la cause aussi.


  — D’accord, fit Darius. Ça marche pour 20 000 euros.


  Réjane, Aldo et Soren hochèrent la tête pour approuver.


  En face, les visages exprimèrent de la surprise.


  — Vous ne discutez même pas ? demanda Alban.


  — Non, c’est bon. D’autant plus que j’avais l’intention de vous filer 100 000. Donc, c’est bon pour moi.


  Ce fut un concert de soupirs de déception et de lamentation. Certains se passaient les mains sur le visage, ou avaient la tête baissée. D’autres se levèrent, prêts à boxer les murs, énervés de s’être fait avoir sur ce coup-là.


  Alban tenta de renégocier.


  — OK pour 100 000 euros.


  — Trop tard.


  Darius décida d’enfoncer le clou.


  — Combattre le capitalisme, c’est bien. Mais il faut parfaitement connaître son adversaire et savoir comment il négocie. Ne jamais abattre ses cartes en premier. Jamais. Donc, j’ai votre parole ?


  Alban, beau joueur, fut le premier à sourire.


  — Un marché est un marché, fit-il en tendant une main que serra volontiers Darius. Et puis, vous avez été chic avec nous en nous donnant l’occasion de manifester à Davos.


  — D’autres questions ? demanda Darius.


  Darius fit le tour de l’assemblée du regard comme il savait si bien le faire.


  — Pas de questions ? OK. J’en ai encore une pour vous. Qui, parmi vous, sait faire des cocktails Molotov ?


  Toutes les mains se levèrent sans exception.


  — Parfait. Pour tous ceux qui n’auront pas besoin de se couper les cheveux, ni les poils de barbe ou du cul, je vous conseille de faire quelques munitions, histoire d’occuper nos chères forces de l’ordre quand le moment sera venu. Repos ! Pardon… Vieux réflexe. Ça m’a échappé.
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  In the evening


  Depuis quelques jours, Darius, Réjane et Soren travaillaient comme extras à l’hôtel Charleston. Lors du forum annuel, la soudaine affluence de VIP venant du monde entier nécessitait du personnel supplémentaire dans tous les hôtels de Davos. Pour des raisons de sécurité, ces intérimaires devaient être hautement recommandés. Ce que ne manqua pas de faire Aldo-Emilio Testa en présentant au directeur du Charleston des CV impressionnants qui enlevèrent tout doute sur l’honnêteté et le savoir-faire de ses trois protégés.


  On leur attribua des postes à l’accueil, au service en chambre et à la lingerie. L’occasion parfaite pour eux de repérer définitivement les lieux en affinant leur plan. Le 15 janvier au matin, tous les patrons des grands groupes financiers et industriels devaient se réunir dans l’auditorium situé en face du Charleston. Conviés tout d’abord à un petit-déjeuner, ils n’avaient plus ensuite qu’à traverser la rue, fortement sécurisée et barrée aux deux extrémités. Une jolie réunion de grosses têtes dont les fortunes accumulées représentaient à elles seules plusieurs fois le PIB de certains pays d’Afrique ou d’Amérique centrale.


  L’avant-veille du grand forum, tout était en place. Darius avait vérifié l’issue de secours auxiliaire. L’escalier en colimaçon menait directement des toilettes à la salle de sport où seraient regroupés les otages. Divers moyens de protection avaient été mis en place par Mike, ainsi que des armes planquées dans le faux plafond des toilettes. Au rez-de-chaussée, deux portes : l’une accédant au box des WC et en face, une autre menant à l’extérieur, à l’arrière de l’hôtel, où personne n’allait jamais. C’est par cette issue que la bande s’enfuirait une fois leur coup perpétré. Des véhicules tous terrains les attendaient déjà, planqués sous des bâches en lisière de forêt.


  La tension montait, comme pour chaque nouvelle opération. Mais avec l’expérience, ils savaient que le moment de l’action venu, ils seraient parfaitement opérationnels et concentrés sur ce qu’ils avaient à faire. En fin de journée, ils regagnèrent le chalet Mira. La neige recouvrait les bas-côtés de la route, telle une énorme meringue.


  Darius songeait au lendemain, tandis que Réjane pensait à sa fille. Les deux femmes n’avaient pas eu l’occasion de se voir depuis des semaines. Seuls le téléphone et les visios sur internet leur permettaient de garder le contact. Pour des raisons de sécurité, Gloria ignorait où se trouvait sa mère. Noël et la Saint Sylvestre n’avaient pas été fêtés ensemble et les cadeaux que Réjane lui avait envoyés ne comblaient pas l’absence.


  « Bientôt. Dès que la mission sera terminée. Ce sera la dernière », lui avait-elle affirmé.


  La fatigue de la journée de travail avait diminué la vigilance des trois anciens militaires. Personne ne remarqua les traces de pneus fraîches devant la maison qui allaient se perdre vers les arrières, où des voitures pouvaient se garer discrètement. Réjane plaisantait en racontant qu’elle avait conseillé une dame sur la tenue qu’elle pouvait porter, celle-ci l’ayant ensuite remerciée avec un billet de 100 euros.


  Ils poussèrent la porte.


  Tous les autres étaient là. Dany, Mike, Tal, Aldo et Naruto, assis, les regardaient entrer. Pourquoi avaient-ils de l’adhésif sur la bouche ? Et les mains derrière le dos ?


  La porte claqua immédiatement derrière eux. Darius sentit aussitôt le canon d’un pistolet sur ses reins. Six hommes, tous armés, les tenaient en joue. Parmi eux, Dragomir. Une vieille connaissance à qui tout le monde avait eu affaire à un moment ou un autre. À son côté, un autre homme, la quarantaine avec un embonpoint en devenir.


  Comment les meilleurs militaires du monde, ceux qui faisaient trembler les djihadistes rien qu’à entendre parler français sur les radios, comment avaient-ils pu se faire avoir si facilement ? Et lui, Darius ? Qui n’avait pas eu une once de réaction non plus…


  Finalement, les réflexes n’étaient plus là, et la jugeote non plus. C’était peut-être le coup de trop. Tous ces vieux schnocks pleins de cholestérol, de diabète et d’arthrose avaient présumé de leur force et lui, le premier.


  — Bonjour, Réjane, commença Leoni. C’est un merveilleux endroit que vous avez trouvé pour les vacances d’hiver. À moins que ce soit pour le travail ?


  La jeune femme soupira de dépit tandis qu’un des hommes lui liait les mains.


  — Tommaso Leoni. Je savais qu’un jour j’aurais des problèmes avec vous.


  — Des problèmes ? Pourquoi des problèmes ? Je ne suis pas un homme à problèmes, mais plutôt un homme d’affaires.


  — Tu le connais ? demanda Darius.


  — C’est mon voisin, le mafieux. Leoni…


  Au fil des années, la brigade Kashmir en avait éliminé quelques-uns. Soit en mission, soit pour le plaisir de débarrasser la planète de cette gangrène. Malheureusement, ils avaient constaté que supprimer la tête d’un clan en faisait repousser une nouvelle, souvent plus terrible que la précédente. La mafia était une hydre aux multiples têtes dont on ne pouvait venir à bout. L’affaiblir temporairement ne faisait que lui apprendre à mieux se défendre et à devenir plus forte encore. Une vraie plaie qui s’étendait dans le monde entier malgré tous les efforts pour la contrer. Darius savait que les mafias poussaient sur le terreau de la misère : celle des populations délaissées par les gouvernements, qui vivaient dans des quartiers à la limite des taudis où croupissaient le chômage et la précarité. Les mafieux fournissaient alors des emplois, pas toujours glorieux, mais qui permettaient aux familles de survivre. Ils s’occupaient de ces populations oubliées, subvenaient à leurs besoins en distribuant des colis, en réglant des conflits de voisinage, toujours soucieux de maintenir une bonne image auprès de ceux qui les servaient, partout où l’État était absent.


  La mafia avait tout intérêt à ce que la misère dure. Darius avait aussi compris qu’en faisant disparaître ce terreau, la mafia disparaîtrait également. Quelque part, les hyper-riches qui s’appropriaient des fortunes considérables en appauvrissant les populations pérennisaient les mafias. Ils étaient responsables de leur survie. Quand ils ne les utilisaient pas comme hommes de main pour leurs affaires douteuses.


  — Dragomir, vieille fripouille. Tu fricotes avec les mafieux, maintenant ? Je pensais que tu avais plus d’éthique que ça.


  — Tu sais, répondit-il, les alliances, ça va, ça vient. Du moment qu’elles me servent dans mes projets.


  Darius, une fois les mains attachées, fut poussé ainsi que les deux autres vers ses collègues. On les força à s’asseoir.


  — Et c’est quoi ton projet, à part jouer les mafieux ?


  — Te tuer. Te faire payer la mort de Youri. C’est le jeu, tu sais bien.


  — C’était le même jeu entre Youri et moi, sauf qu’il a perdu. L’intéressé ne fut nullement impressionné. Tu étais obligé de déployer autant de forces pour ça ? Un tir de sniper ne suffisait pas ? continua-t-il.


  Dragomir allait et venait dans la pièce. Darius constata qu’il jetait des coups d’œil de plus en plus fréquents à Réjane qui le regardait sans ciller en retour.


  — J’aurais pu. Mais une balle anonyme dans ta tête n’aurait pas assouvi ma vengeance. Je voulais t’avoir en face de moi, pour que tu saches pourquoi tu allais mourir.


  Darius tentait de dialoguer. Discuter pour gagner du temps et réfléchir en même temps pour sortir de ce merdier inattendu. Tandis que Dragomir parlait de son frère, Tommaso Leoni admirait les tableaux de Léonard de Vinci. On pouvait être un mafieux et s’intéresser sincèrement à l’art. Pas seulement pour sa valeur marchande, mais pour la beauté, tout simplement.


  — Je comprends pourquoi Savenay tenait tant à ces peintures. Elles sont magnifiques. Finalement, je crois qu’elles feront très bien dans mon nouveau palais. Mais contrairement à lui, je les exposerai. Pas question de les enfermer dans un bunker. On a vu comme il était facile de les ouvrir.


  Leoni se tourna vers les prisonniers.


  — J’ai apprécié votre professionnalisme et votre ingéniosité quand vous les avez volés. Mes félicitations. Jamais, je n’aurais pu mettre sur pied une telle opération. Cela semblait si simple, si facile, que ça donnait l’impression que tout le monde pouvait en faire autant. Mais comme pour toute chose d’apparence facile, je suis conscient du travail qu’il y avait derrière tout ça. Je ne sais pas ce que vous projetez à Davos, quelque chose de politique, sans doute, mais il va falloir remettre ça à plus tard. Même la vengeance de Dragomir, il faudra la remettre à plus tard, termina-t-il en fixant le Russe.


  Tous les membres du groupe se regardèrent en silence, étonnés par ce discours inattendu.


  — Car j’ai compris, Monsieur Darius Blaski, que vous étiez la tête pensante de ce petit groupe. Donc, je ne permettrai pas à Dragomir de vous tuer maintenant. Pour commencer, je vous propose une association. Un projet commun. Le casse du siècle : celui de la Banca di Milano. La plus grosse banque d’Italie. Un coup à plusieurs milliards. Dans les coffres en sous-sol sont stockées les liquidités de toutes les entreprises de la région, ainsi que les coffres personnels de gros clients. Une fois le casse effectué, je vous laisserai entre les mains de Dragomir. C’est convenu comme ça. Alors ? Qu’est-ce que vous en pensez, Monsieur Blaski ?


  Darius fit non de la tête.


  — Nous ne cambriolons pas les banques, ni les entreprises, ni rien de tout ça. Sauf dans le cas où ça viendrait à nuire aux personnes ciblées. Désolé, mais il faudra te trouver quelqu’un d’autre, mon gars.


  Dragomir se tourna vers Leoni avant de revenir sur Réjane devant laquelle il s’était planté.


  — Je t’avais dit que ça ne l’intéresserait pas.


  Pourquoi Réjane et lui se regardaient avec autant d’insistance ? Tout à coup, ce fut évident pour Darius. Ces deux-là avaient eu une histoire ensemble. Quand elle lui avait parlé des frères Nedev, il avait pensé à une relation avec Youri, mais pas avec ce débile de Dragomir. Il se pencha vers elle et lui parla à voix basse pendant que Leoni et le Russe discutaient.


  — Dis-moi. Tu n’as pas baisé avec ce type, j’espère ?


  — Ta gueule !


  Sa non-réponse en était une en soi.


  Darius avait toujours été circonspect sur les amants de Réjane, mais sans jamais avoir fait de commentaires. Après tout, c’était sa vie. Mais Dragomir… Tout de même…


  — Moi, je crois que vous allez accepter de faire ce casse, continua le mafieux.


  — J’ai dit non, et je pense que si tu interroges mes potes, ils te répondront la même chose.


  Leoni hocha la tête de haut en bas, comme s’il avait enfin entendu Darius.


  — Peut-être que si on vous motive un peu ?


  — Tu motiveras que dalle. Tu peux tous nous tuer maintenant, ça ne changera rien.


  Devant l’affirmation de Darius, certains dodelinèrent de la tête.


  — Ah, je sens que quelques-uns de vos amis ne sont pas tout à fait d’accord. On va voir si vous allez continuer à dire non.


  Tommaso claqua des doigts. Un des hommes passa dans une pièce et en revint presque aussitôt en poussant quelqu’un devant lui.


  — Gloria !


  Réjane avait hurlé en voyant sa fille, bâillonnée et les mains liées dans le dos. Des hématomes sur le visage et autour de l’œil gauche l’avaient partiellement défigurée.


  — J’étais à Rome, ces derniers jours. Histoire de prendre des nouvelles de la famille. Notamment de ma femme qui est à l’hôpital. Un bête accident d’escalier qu’elle a descendu trop vite. En même temps, si je ne l’avais pas poussée, ce ne serait pas arrivé… Par la même occasion, je me suis dit que je passerais prendre des nouvelles de ma charmante voisine. Visiblement, Gloria ne savait rien de l’endroit où vous étiez. Ce n’était pas faute d’insister… il souleva le menton de la jeune fille pour admirer son œuvre. Heureusement que Dragomir est un limier de première catégorie et qu’il vous a trouvés avant moi. Alors, j’ai saisi l’occasion de faire en sorte que votre fille vous rende visite. C’est toujours non pour le casse à Milan ?


  — Espèce d’enfoiré. J’espère que tu es bien conscient que tu viens de signer ton arrêt de mort ? répondit Réjane d’une voix blanche.


  Surpris par le ton de la jeune femme, Leoni eut un bref moment d’hésitation.


  — Tu n’es pas en position de me menacer, se reprit-il. Je tiens Gloria et je crois qu’elle restera encore un bon moment en ma compagnie. Capisce ?
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  Whole lotta love


  Leoni scrutait les peintures de Léonard de Vinci tout en expliquant à Darius et sa bande, son projet de cambriolage de la Banca di Milano. Pour le moment, pas question de livrer Darius à Savenay et encore moins de le supprimer. Pas avant de faire le casse du siècle. Kidnapper Gloria avait été une idée géniale. Réjane avait déjà fléchi en acceptant de participer. Les autres aussi. Seul Darius restait inflexible.


  — Faites-le si vous voulez, mais sans moi. Désolé, Réjane.


  — C’est juste un coup, un seul, argumenta Réjane. Il n’y a que toi pour réussir ce genre de plan. Ça ressemble à ce qu’on avait fait à Mexico. Je suis certaine que la banque était davantage surveillée au Mexique qu’à Milan. Si tu ne le fais pas pour nous, fais-le pour Gloria.


  — À Mexico, les mecs étaient des branques sans cervelle. C’était trop facile. Les Italiens seront peut-être moins nombreux, mais ils sont mieux formés. Réjane, nous avons déjà perdu Popeye dans cette affaire. Je ne veux perdre personne d’autre.


  — Et moi, je ne veux pas perdre Gloria…


  Darius sentait bien qu’il finirait par fléchir. Mais il fallait gagner du temps. Pour faire quoi ? Il ne le savait pas encore. Une occasion finirait bien par se présenter. Il suffisait d’un relâchement de Leoni et de ses sbires pendant la nuit…


  Le téléphone du mafieux sonna. Il s’écarta et répondit. La conversation fut brève. Tout le monde pouvait lire sur son visage qu’il y avait un souci.


  — Tout va bien, patron ?


  — Ma femme est morte. Ça tombe mal. Elle aurait pu attendre que j’aie terminé cette histoire. Mais bon, c’est ma faute aussi. J’ai toujours été d’une nature impulsive et sans savoir retenir mes coups. Par contre, ça change mes plans. Je dois absolument filer à Rome pour jouer les pleureuses à l’enterrement. Et puis être à côté de mon fils. Il n’y est pour rien, ce petit. Dragomir, nous allons laisser mariner nos amis. Je te laisse un homme et dans quatre jours, je serai de retour. Ça leur laissera le temps de réfléchir. Après tout, je ne suis pas si pressé.


  La perspective de rester seul avec les prisonniers ne semblait pas enchanter Dragomir. Cependant, il comprit que discuter avec Leoni ne servirait à rien sinon envenimer une situation déjà difficile entre eux deux. Le Russe allait faire semblant de faire profil bas. Il n’était pas encore prêt à affronter directement Leoni.


  Dragomir hocha la tête en signe d’assentiment.


  — Condoléances, dit-il d’une voix atone.


  Aussitôt, Tommaso donna l’ordre à ses hommes de charger les peintures dans un des 4x4 garés à l’arrière du chalet et de se préparer à partir. Juste avant de monter en voiture, il prit à part Damiano, l’homme qui resterait avec le Russe.


  — Tu prends soin des prisonniers. Tu les fais boire, manger, tu les accompagnes aux toilettes l’un après l’autre après avoir vérifié les Serflex. Et si l’un d’eux fait du grabuge, tu le supprimes, sauf Darius. Je veux qu’il reste en vie. Autre chose, je sais que Gloria est jeune, jolie et appétissante, mais tu ne la touches pas. Niente. D’accordo ? En revanche, si tu sens que Dragomir risque de poser problème, tu as carte blanche pour t’en débarrasser.


  — Ça veut dire quoi, carte blanche, patron ?


  Leoni soupira devant la lourdeur de son homme. Damiano était loin d’avoir l’intelligence de son patron. Comme il le disait lui-même, il comprenait vite, mais il fallait lui expliquer longtemps. Malheureusement, les autres ne valaient pas mieux. Leoni s’était entouré d’une bande d’incapables sans cervelle qui l’empêchaient de progresser dans ses projets. Si seulement Darius acceptait de travailler avec lui de son plein gré…


  — Tu le tues. Après tout, Dragomir a rempli sa mission. À part t’aider à garder les prisonniers, je ne vois pas à quoi il me servirait…


  — Je pourrais peut-être le supprimer maintenant ?


  — Pourquoi maintenant ? Tu veux te taper toute la surveillance pendant quatre jours ? Tout seul ? La bouffe, les chiottes et tout le reste ? Sans compter qu’à deux, vous pouvez vous relayer pour dormir à tour de rôle. Alors que tout seul… Quatre jours, Damiano. Quatre jours. Après, tu te fais plaisir si tu veux…


  Leoni monta dans une des voitures et prit la route du sud. Vers l’Italie. Quand Damiano regagna le chalet Mira, il constata que Dragomir donnait à boire aux prisonniers.


  — Va leur préparer à manger, lui dit Dragomir. Et pour nous aussi.


  — Hé, j’suis pas cuistot. T’as qu’à faire la bouffe toi-même !


  La balle pénétra exactement entre les deux yeux. Des yeux bovins, grands ouverts où se lisait l’étonnement d’être mort. Damiano n’était pas tombé par terre, que Dragomir avait déjà rangé son pistolet encore fumant dans son holster. Enfin, l’Italien s’écroula comme un sac de grains dans un bruit mat. Une inquiétude contagieuse se répandit parmi les otages. Si Dragomir commençait à canarder à la moindre remarque désobligeante, qui serait le prochain ?


  — J’ai juste anticipé une situation qui allait devenir critique, répondit le Russe sans qu’on lui eût posé de question. Ma mission terminée, je suis certain que ce connard m’aurait supprimé. Quant à la banque de Leoni, j’en ai rien à foutre. Je suis comme vous, le fric pour le fric, ça ne m’intéresse pas. Tout ce qui m’intéresse ici, c’est d’avoir une discussion avec Darius.


  Il lança un regard appuyé à l’intéressé avant de saisir Damiano par les pieds. Sans ménagement, il le traîna dans une pièce voisine, un sillage de sang à sa suite sur le plancher. Quelques secondes plus tard, il revint dans le salon, puis se dirigea sans autre explication vers la cuisine. Les prisonniers entendirent des bruits de placards qui s’ouvraient et se refermaient, ainsi que le réfrigérateur et des tiroirs, puis plus rien. Tous profitèrent de ces instants sans surveillance pour se trémousser sur leur chaise et tenter de défaire leurs liens. Aucun n’y parvint. La seule solution eût été de sacrifier ses mains sur les bords tranchants des Serflex. Malgré tout, tous se disaient qu’un miracle pouvait avoir lieu. Juste un petit miracle de rien du tout qui ferait que l’un d’eux réussît à se détacher pour libérer les autres. C’est étonnant comme, dans ces moments-là, on prie pour une intervention divine, alors qu’on est non-croyant.


  Dragomir apparut quelques minutes plus tard, un énorme sandwich à la main.


  — C’est inutile. Vous n’allez réussir qu’à vous faire mal.


  Il se planta devant Réjane en mastiquant son morceau de pain. Il n’avait toujours pas eu un mot pour elle. Tout passait par les yeux. De son côté, Réjane se foutait totalement qu’il la regarde. Tout ce qui importait était sa fille, assise à côté d’elle et qui semblait mal en point.


  — Gloria… Est-ce que tu as emporté tes médicaments ?


  La jeune fille fit non de la tête.


  — On ne m’a pas laissé le temps… répondit-elle, le souffle court.


  — Il m’en reste quelques-uns dans mes affaires pour que tu tiennes un peu. Mais ce ne sera pas suffisant.


  Affolée, Réjane interpella le Russe.


  — Je dois aller chercher le traitement de ma fille. C’est vital pour elle.


  Dragomir terminait son sandwich à grands coups de mâchoires, en mastiquant bruyamment, bouche ouverte sur un mélange de mie de pain, de jambon, de salade et de tomates juteuses qui lui dégoulinaient au coin des lèvres.


  — Dragomir ! Bordel, tu m’entends ? hurla Réjane.


  — Ouais, je t’entends. Pas la peine de gueuler. Mais comme je n’ai pas encore décidé si j’allais tous vous liquider ou pas, je ne vois pas pourquoi ta fille prendrait un médicament si je dois la tuer à la fin.


  Il se retourna vers Darius.


  — Tout dépend de tes réponses à mes questions, lui dit-il. Alors, raconte-moi pourquoi tu as tué Youri ?


  Un soupir agacé lui répondit.


  — T’es encore là-dessus, Drago ? Tu tournes en boucle avec cette histoire. C’est pas bon de ruminer, je t’assure. C’est mauvais pour le mental. Tu ne devrais pas en faire une fixation, ça te coupe de tout le reste. J’ai descendu Youri parce qu’il voulait me tuer. C’était lui ou moi. Il m’avait tendu une embuscade en attaquant ma maison et j’ai eu le dessus, c’est tout. Si ça peut te consoler, il ne m’a pas supplié de l’épargner. Lui aussi connaissait les règles. Quand on perd, on perd vraiment. De toute façon, je ne sais pas pourquoi tu cherches à te venger, vous ne pouviez pas vous blairer tous les deux.


  — C’est pas ton problème. Youri était mon frère…


  — Demi-frère, précisa Darius. Ce qui explique d’ailleurs beaucoup de choses sur vos relations : pourquoi il t’humiliait, pourquoi il te frappait, et pourquoi il t’envoyait toujours sur des missions pourries où tu as failli rester plusieurs fois. Je ne veux pas dire pour autant que tous les demi-frères piègent la voiture de leur autre demi-frère pour le faire exploser. Comme en Irak, par exemple. Si une certaine Réjane ici présente ne t’avait pas averti, nous n’aurions pas cette conversation en ce moment.


  Réjane sauta sur l’occasion.


  — Ce que Darius te dit est vrai, Dragomir. Youri avait piégé ta voiture pour se débarrasser de toi.


  — Je croyais que c’était Daech…


  — Pour qui travaillait Youri à l’époque ?


  Dragomir se mit à réfléchir, des souvenirs de plus de vingt ans remontaient peu à peu.


  — Daech ?


  — Tout juste. Vous étiez dans deux camps opposés, je te rappelle. Et lui n’a eu aucun état d’âme pour t’éliminer. Donc, si je résume, tu veux te venger de la mort d’un gars qui a voulu t’assassiner. Et pas qu’une seule fois. Il n’y a rien qui te gêne dans ce que je viens de dire ?


  La conversation se faisait désormais entre Dragomir et Réjane. Darius ne disait rien, espérant se faire oublier et laissait son amie discuter sans comprendre où elle venait en venir.


  — C’était quand même ma famille. Et c’est sacré, pour moi. Les liens du sang, ça te parle ? Même si ce que vous dites est vrai, tous les deux, Darius a tué le dernier membre de ma famille. Après lui, je n’ai plus personne… Alors, je vais tuer Darius, c’est la règle.


  Il attrapa son pistolet dans le holster et baissa la sécurité.


  — Il te reste quelqu’un d’autre… de ta famille… dit Réjane d’une voix blanche.


  Le geste de Dragomir se suspendit un instant et chercha parmi les membres de sa famille ceux qui étaient encore vivants. Ne constatant qu’un vaste cimetière, il posa le canon du pistolet sur le front de Darius.


  — Ça suffit, Réjane. Je commence à croire que tu ferais n’importe quoi pour sauver ton Darius.


  Désormais, elle n’avait plus qu’un seul recours : avouer le secret qu’elle s’était pourtant promis de toujours taire.


  — Gloria est ta fille !


  Concentré sur l’exécution de Darius, le Russe ne bougea pas. Puis, le pistolet se mit à trembler ostensiblement. Pour arrêter les tremblements, Dragomir appuya plus fortement encore, comme s’il voulait lui enfoncer le canon dans le crâne. Tous les deux grimacèrent, puis se mirent à hurler : l’un de douleur, l’autre de ne pouvoir appuyer sur la détente.


  Soudain, il releva sa main. Le pistolet avait laissé une profonde marque ronde et mauve sur le front de Darius.


  Dragomir regarda la jeune fille comme s’il la découvrait. À son côté, Réjane avait le visage tourmenté par cette révélation, tandis que les yeux de Gloria allaient de sa mère à l’homme armé qui les menaçait. Celui qui voulait tous les tuer et qui se révélait être son père.


  — Qu’est-ce que tu racontes ? Nous n’avons copulé qu’une fois.


  — Copulé ? Il a bien dit « copulé » ? se marra Darius en reprenant ses esprits.


  — Pourquoi ? Ce n’est pas comme ça qu’on dit ?


  — Ben, en l’occurrence, si… Mais même si c’est le terme scientifique, je ne peux pas m’empêcher de trouver ça plus vulgaire que de dire « baisé », renchérit Darius. Pourquoi pas « forniqué » ? D’ailleurs, dans « forniqué », il y a « niqué ». « Coïté » ! C’est bien aussi, « coïté ». On peut le dire, ça ? Qu’est-ce que tu en penses, Réjane ?


  — J’en pense que ça commence à être gênant vos histoires de vocabulaire… Oui, nous avons couché ensemble, une fois. Mais une seule fois est suffisante pour tomber enceinte. On ne t’a jamais appris ça à l’école, Dragomir ?


  Le Russe ne savait plus quoi penser. Il avait perdu un frère et se retrouvait maintenant avec une fille, lui qui, un temps, des années auparavant, avait rêvé d’avoir des enfants. Et voilà qu’il lui en tombait une, toute neuve et déjà adulte.


  — Qu’est-ce qui me dit que c’est vraiment ma fille ? Que ce n’est pas un mensonge pour essayer de sauver votre peau ?


  — D’abord à l’époque, je n’avais pas souvent l’occasion de… copuler, comme tu dis. Et puis, Gloria a la même tache de naissance que toi. Sur le haut de la fesse droite.


  — Tu te souviens de ça ?


  — De ça et de plein d’autres choses…


  Elle avait rivé ses yeux dans les siens, comme si elle faisait fonctionner une machine à remonter le temps. Le bon vieux temps…


  Troublé, Dragomir visionna le film du passé. Impossible de ne pas s’en souvenir. Sa plus belle nuit d’amour. Celle qu’il aurait voulu prolonger à jamais, différente de toutes les autres qu’il avait pu avoir par la suite et qui l’avaient déçu. À chaque fois, il espérait retrouver dans un nouveau corps cette douceur inédite qu’il avait ressentie dans son ventre comme un vol de milliers de papillons, cette tendresse qu’il s’était découvert, l’attention qu’il avait portée au plaisir de Réjane en retenant le sien…


  Brusquement, Dragomir saisit le T-shirt de Gloria et le releva sur son dos. Juste au-dessus de la ceinture, il vit une tache brune ressemblant à un cœur inversé. Exactement comme celui qui était gravé sur sa peau et qu’il avait hérité de sa propre mère.


  Réjane savait désormais qu’elle avait la main sur Dragomir. Elle n’allait plus le lâcher.


  — Si tu tues Darius, toute la bande voudra venger sa mort. Si tu ne veux pas devenir un paria et vivre caché le reste de ta vie, il faudra que tu nous élimines tous, l’un après l’autre. Et ta fille aussi…


  — Hé, on se calme, intervint Darius. Ne lui donne pas des bonnes idées, comme ça…


  — Tu ne pourras pas laisser Gloria en vie, continua Réjane. Elle se vengera. Père ou pas père. Parce que je la connais. Elle est aussi rancunière que sa mère, et aussi têtue que son père.


  — Je ne suis pas têtu.


  — Prouve-le. Libère-nous et sauve Gloria par la même occasion. Emmène-la loin d’ici. Gloria est gravement malade. Elle a subi une greffe du cœur et doit suivre un traitement strict pour éviter un rejet. À cause de Leoni, elle va peut-être mourir. Dragomir, emmène-la à l’hôpital, c’est urgent. Sinon, tu n’auras pas le temps de faire connaissance avec ta fille…


  Dragomir était perdu. Il ne pouvait détacher son regard de Gloria, cherchant des ressemblances qu’il finissait par découvrir avec émotion. L’émotion, ce sentiment nouveau qu’il avait découvert avec Réjane et après lequel il courait depuis vingt ans. Et s’il décidait de croire à ce miracle ?


  Son hésitation était palpable. Un nouvel espoir emplit les cœurs de tous sur un possible revirement. Chacun s’était déjà retrouvé dans une situation similaire au cours de sa vie, à se demander si la seconde suivante il n’entendrait pas le son d’une balle qui traverse un crâne, ou le crissement d’une lame sur un cou. Jusqu’au moment du basculement où, peut-être écœurés par un trop-plein de morts, leurs geôliers soudainement renonçaient à les tuer.


  — Putain ! hurla Dragomir. Je n’aurais jamais dû accepter ce boulot ! Vous me faites chier, tous !


  Son pistolet au bout du bras, il faisait les cent pas dans le salon, se frottant par moments les cheveux avec le canon du flingue au risque de se tirer une balle dans la tête. Ce que tout le monde espérait comme on espère en secret que le torero dans l’arène se fasse encorner par le taureau. Finalement, à bout d’énervement, il s’écroula dans un fauteuil, soudain exténué par une vie qu’il continuait à mener sans enthousiasme.


  Dragomir avait vieilli, comme tous ceux qu’il avait en face de lui. Ce qu’il avait senti venir en lui depuis quelques jours déferlait à présent comme une vague irrépressible. La digue qui la retenait s’était fragilisée avec les années et se rompait à cette seconde. Tout à coup, il se sentit fatigué par les coups reçus et donnés, asphyxié comme un noyé par les flots de sang versé. L’adrénaline ne coulait plus comme avant dans ses veines. Il sentait bien que la source était tarie et qu’il fallait passer à autre chose. Les années avaient défilé sans qu’il s’en rende vraiment compte et surtout sans qu’il veuille les regarder en face. Depuis sa place, le regard plein de lassitude, il observait ses prisonniers. Misérables vieillards pour certains, perclus de douleurs, le souffle court, des rhumatismes plein les vertèbres à force de porter des sacs à dos plus lourds qu’eux. Ces vieux soldats qui n’étaient plus que l’ombre de ce qu’ils avaient été lui renvoyaient sa propre image. Dragomir les trouvait pathétiques dans leur désir de revivre leur jeunesse, et il se sentit pathétique aussi.


  Trente ans plus tôt, il ressentait le feu sacré. Il se battait alors pour une Russie aux relents d’une URSS mythique. À l’époque, il adorait Poutine et son idée de faire renaître la Grande Russie. Au tout début, seulement. Car rapidement, il avait constaté que la corruption endémique des apparatchiks de l’ex-URSS était encore pire qu’avant. Peu après l’écroulement du pays, ils avaient racheté pour trois kopecks les anciens fleurons de l’industrie soviétique qui les avaient rapidement et honteusement enrichis sur le dos du peuple. Leur avidité était sans borne et sans loi. Écœuré, Dragomir avait démissionné d’une armée russe tout aussi corrompue. Il devint alors un opposant à Poutine et à sa mafia. Travaillant avec Youri au début, il avait fini par faire cavalier seul. Au fil des années et des contrats, on le trouvait régulièrement en concurrence avec la brigade Kashmir, quelquefois aussi en allié, mais sans jamais faire partie de la bande pour autant. Comme en Irak, vingt ans plus tôt, quand il avait rencontré Réjane et qu’ils étaient du même côté.


  Sa décision était prise. Son pistolet retrouva la tiédeur du holster et le couteau japonais prit place au creux de sa paume. Il coupa les liens de Gloria, puis se dirigea vers Naruto, celui qu’il jugea être le moins dangereux de tous. D’un geste précis, il coupa également ses liens. Puis, il prit son précieux tanto par la lame et le lança contre le mur de rondins où il se planta avec un bruit de scie musicale. Il n’en aurait plus l’usage, désormais.


  — Tu te chargeras de libérer les autres quand je serai parti. Réjane, où se trouve l’hôpital le plus proche ?


  — Zurich…


  — OK.


  — Attends… Dans ma trousse de toilette, prends les médicaments et donne-les à Gloria.


  La jeune fille n’avait presque pas réagi à sa libération. Au bord du malaise, elle regardait sa mère, comprenant seulement qu’elle l’abandonnait aux mains d’un inconnu qui, quelques minutes plus tôt, menaçait de tous les tuer.


  — Ne t’inquiète pas, Gloria. Il va prendre soin de toi. Je le connais bien. Et puis, c’est ton père après tout…


  Dragomir tenta un sourire envers sa fille qui se transforma en grimace ridicule, tant il était peu habitué à faire jouer ses zygomatiques. Juste avant de quitter le chalet, il se pencha à l’oreille de Darius, toujours attaché et lui parla à voix basse.


  — On est quitte, Darius. Et je suis désolé pour Popeye. En vrai, je ne voulais pas le tuer. Seulement le faire parler. Après tout, tu as raison. Je m’en fous de Youri. Je vais même te faire une fleur pour te prouver que je ne suis pas rancunier. Quand j’étais chez Savenay, son secrétaire m’a confié qu’il y avait une taupe dans ton équipe. Par contre, il n’a pas su me dire qui parce qu’il l’ignorait. Voilà, je te laisse avec ça. Démerde-toi, maintenant.
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  Communication Breakdown


  Dragomir et Gloria avaient disparu dans la nuit du dehors.


  De son côté, Naruto tentait de couper les liens en plastique du mieux qu’il pouvait, entaillant notamment le bras de Soren qui lui prit le couteau des mains pour continuer à libérer ses compagnons.


  Tout en se frottant les poignets pour faire circuler le sang, Darius passait en revue chacun de ceux qui étaient présents. Un traître… Qui ? En temps normal, il n’aurait pas cru une seule seconde les paroles de Dragomir. Mais là, il ne savait pas trop pourquoi, il était certain qu’il lui avait dit la vérité. Une taupe parmi eux qui renseignerait Savenay ? Est-ce que ça expliquait le fait que Leoni les avait trouvés si facilement ? Que Popeye s’était fait descendre aussi ? Et puis d’autres choses, qu’il avait mis dans un coin de son cerveau sans trop se poser de questions sur le moment. Des comportements, des réflexions de certains. Pas tous, heureusement.


  Réjane était secouée de sanglots, assise par terre contre un mur, la tête dans les genoux. Elle s’était sacrifiée et surtout avait sacrifié sa fille pour les libérer.


  Tal et Darius vinrent la réconforter.


  — On va retrouver Dragomir et lui faire payer tout ça, fit Darius maladroitement.


  — Non, tu lui fous la paix, maintenant ! Je suis certaine qu’il va bien s’occuper de Gloria et que je la retrouverai bientôt. En pleine forme. Et lui aussi…


  — Comment ça, lui aussi ? Il a voulu nous buter, je te signale. Et il est parti avec Gloria. Si ça ne te suffit pas…


  — Dragomir et moi avons un lien spécial. Pendant vingt ans, je n’ai pas arrêté de penser à lui. Je sais que j’ai une réputation de fille facile qui saute sur tout ce qui bouge. J’ai laissé faire, mais depuis lui, on ne peut pas dire que j’ai sauté sur beaucoup de monde. Jamais je n’ai réussi à trouver quelqu’un comme lui, si doux, si tendre, si attentionné, si…


  — On est bien d’accord qu’on parle de Dragomir, là ? Le tueur, l’assassin, celui qui torture sans état d’âme…


  Le ton montait entre Réjane et Darius.


  — Il fait ce qu’on lui a appris, comme toi tu m’as formée à descendre des mecs au fusil à lunette, ou à égorger une sentinelle en silence sans chercher à savoir si c’est un fils que ses parents ne reverront plus, un mari, ou un père de famille avec des enfants… C’est la même chose !


  Soren se planta entre eux deux.


  — Je ne voudrais pas interrompre votre querelle d’amoureux, mais je vous signale que notre planque est grillée. Si vous voulez continuer la mission, il va falloir changer d’endroit avec tout le matériel. Et fissa. Leoni ne va pas attendre quatre jours pour revenir. À partir du moment où son Rital ne répondra pas à ses appels, il va comprendre qu’il s’est passé quelque chose et va débouler avec ses troupes. Moi, je veux bien supporter un siège dans le chalet, mais il y a plus confortable que de se faire tirer dessus et cramer dans une baraque en bois d’allumettes.


  De mémoire, jamais Darius ni Réjane n’avaient entendu Soren parler si longtemps et de façon aussi nette et précise.


  En une heure, tout fut bouclé. Aldo, qui connaissait bien le coin, téléphona à un ami. Il leur trouva un autre chalet à l’opposé de la vallée où ils s’installèrent peu après.


  De nouveau à l’abri, les discussions reprirent. On plaisantait pour donner le change, mais la bonne humeur n’y était plus. Ce qui était arrivé quelques heures plus tôt était une anecdote supplémentaire dans leur vie de baroudeurs. Une anecdote de trop, sans doute.


  Le seul qui ne plaisantait pas était Naruto. Il avait constaté par lui-même que les jeux vidéo et la réalité étaient deux univers différents. La violence graphique de l’un n’avait rien à voir avec la violence définitive de l’autre. Quand on mourait dans un jeu, on relançait une partie. Quand on mourait pour de vrai, eh bien… on mourait.


  La mine sombre, il installa ses ordinateurs sans enthousiasme. Alors que toute la bande l’avait adopté et appréciait son air placide, il ne cessait à présent de lancer des « putain » et des « merde » à tour de bras quand ça ne fonctionnait pas comme il voulait. Réjane vint près de lui pour le réconforter.


  — Ça va aller, Kevin ?


  — Je ne veux pas qu’on m’appelle Kevin, fit-il d’un ton hargneux. C’est Naruto, mon nom.


  — Je sais. Je fais comme toi avec ton grand-père quand tu l’appelais Gérard pour l’énerver.


  — Je n’ai pas besoin qu’on m’énerve, je le suis suffisamment comme ça. J’ai perdu mon grand-père et on a tous failli y passer. Tu trouves ça normal ?


  — Tu as eu un aperçu de notre vie et de celle de Popeye. Quand nous étions en mission, chaque jour qui passait était un jour gagné sur la mort. Nous savions qu’elle nous attendait à un coin de rue, n’importe où, n’importe quand. Dans un mois, un an, la seconde suivante. Mais on l’acceptait. Car en la sachant précaire, ça donnait à notre vie une saveur particulière, intense, unique. Et quand un jour la mort arrivera, nous n’aurons rien à regretter, car nous aurons pleinement vécu notre vie.


  Les paroles de Réjane calmèrent Naruto. Comment une femme si belle, si intelligente qu’elle, avait-elle pu devenir une tueuse ? Gloria n’était pas mal non plus, pensa-t-il. Et plus proche de son âge. Dommage qu’ils ne se soient qu’entrevus.


  — C’est une drôle de vie, tout de même. Franchement, je préfère rester devant mes ordis. Je m’amuse tout autant et je ne tue personne.


  Réjane hocha la tête. Chacun son job. Elle décida de changer de sujet.


  — Est-ce que ça va aller pour toi ? Tu as réussi à pirater le Charleston ?


  — Pas entièrement, mais j’ai créé un réseau miroir que les employés peuvent utiliser sans s’apercevoir qu’ils ont été piratés. C’est comme une copie conforme sur laquelle ils peuvent travailler, faire des réservations et envoyer des mails. Le quotidien, quoi. Pendant que moi, je travaille sur le vrai réseau informatique. Celui qui concerne la sécurité, entre autres. Mais le grand-père avait un génie que je n’ai pas. En utilisant une clé quantique, il a multiplié les verrous. Par exemple, je n’ai aucun contrôle sur les portes coupe-feu et les accès. Si jamais l’armée ou les forces de l’ordre décident de faire un assaut là où vous serez, je ne pourrai pas leur fermer la porte au nez. Je pourrai seulement les freiner en faisant fonctionner les sprinklers. Mais je ne crois pas que quelques gouttes d’eau sur le casque les gêneront. Je n’ai pas pu faire mieux, désolé.


  — Ça ira, ne t’en fais pas. Et pour le piratage des médias ?


  — Du gâteau. C’est pas la première fois que je diffuse des conneries sur les chaînes de télé, les radios et internet. Ça fera une connerie de plus, c’est tout.


  Réjane lui déposa un baiser sur la joue, suivi d’une grosse tape dans le dos bien virile pour qu’il n’oublie pas avec qui il travaillait. Demain serait le jour J. Celui qui ne devait pas merder. Mais ça merderait. Elle le savait. Tout simplement parce qu’il y avait toujours quelque chose qui merdait.


  Elle vit s’approcher Darius avec un air de conspirateur qui lui déplut. Il la prit à part et lui parla à voix basse.


  — En partant, Dragomir m’a dit qu’il y avait une taupe parmi nous. Qu’est-ce que tu en penses ?


  — Une taupe ?


  — Toi qui visiblement le connais bien, tu crois qu’il m’a raconté des conneries ?


  Réjane réfléchit quelques secondes, inquiète tout à coup.


  — Dans le contexte, je ne vois pas pourquoi il aurait menti. C’est sans doute vrai. Tu as une idée de qui c’est ?


  — Vaguement. Des trucs que j’ai remarqués et qui commencent à prendre du sens…


  Il n’en dit pas plus. Les derniers préparatifs se terminaient quand, soudain, Darius sauta sur Mike qui vérifiait discrètement son portable.


  — Qu’est-ce que tu fous avec ton téléphone, Mike ? Depuis le début, tu es sans arrêt en train de regarder ton écran en douce, de te planquer quand tu téléphones, de faire des messes basses ? À qui tu parles comme ça ? À Savenay ?


  — Ça va pas, Darius ? Tu délires ? Qu’est-ce qui te prend ?


  Tout le monde fut surpris par l’agressivité de Darius. Il était hors de lui, prêt à lui mettre sur la figure. Mike tenta bien de plaisanter, mais personne ne l’avait jamais vu aussi mal à l’aise. Et comme le hasard est facétieux, son portable se mit à vibrer. Aussitôt, il coupa la communication.


  Trop tard. Darius lui avait arraché le téléphone des mains.


  — On va bien voir…


  Il appuya sur le dernier numéro entrant et mit le haut-parleur. On décrocha dès la première sonnerie.


  Un flot d’insultes en anglais se déversa à travers la pièce. Une voix de femme hurlante, en colère, hystérique et qui promettait les pires choses à Mike qui n’en menait pas large.


  — Je vais te pourrir la vie, tu m’entends ? Pour une fois que tu décroches, espèce de gros porc à petite bite. Je vais t’apprendre à me tromper avec toute la ville !


  — Allô ! Qui demandez-vous, madame ? fit Darius.


  Le flux s’arrêta net. De l’autre côté du téléphone, la personne se demandait si elle n’avait réagi trop vivement envers un autre interlocuteur.


  — Ce n’est pas Mike ? Pourtant c’est son nom qui s’affiche…


  — C’est Darius. Mike a oublié son téléphone.


  — Darius ? Vieille pourriture, tu ne vaux pas mieux que lui, espèce de gros connard…


  Il coupa la communication. Puis il vérifia l’historique. Quasiment presque tous les appels des dernières semaines venaient du même numéro.


  — C’était Sonia ? demanda Darius.


  Mike hocha la tête tristement, sans doute honteux de s’être fait insulter devant ses amis.


  — Je te demande pardon, Mike. À un moment, j’ai cru que tu nous la faisais à l’envers.


  Il reprit son téléphone.


  — Ma femme et moi sommes en procédure de divorce. Et ça traîne. Du moins, elle fait traîner parce qu’elle veut m’emmerder. Je ne la supporte plus avec ses crises de jalousie depuis des années. Sans raison valable, en plus. Alors, il n’y a pas longtemps, je lui en ai donné une, puisque de toute façon cela n’aurait rien changé. Ça n’a fait qu’empirer les choses. Elle me harcèle sans arrêt…


  — Je peux t’arranger ça, fit Soren en tapotant son fusil à lunettes.


  Mike et les autres se mirent à rire, ce qui détendit l’atmosphère. Tal, qui avait raté sa vocation d’assistante sociale, vint le consoler et discuter avec lui.


  Darius s’était trompé. Il avait abattu son jeu trop vite. Désormais, le traître savait qu’il était au courant que quelqu’un renseignait Savenay. Il se méfierait encore plus.


  INSTRUCTION 5 : L’attaque au gaz.


   


  — Imagine qu’il y ait une attaque au gaz dans un aéroport. À l’intérieur se trouvent des parents avec des enfants en bas âge. Le gaz se répand, mais il y a des masques pour tout le monde. Qui doit mettre un masque en premier ? Les parents ou les enfants ?


  — Les enfants, bien sûr !


  — Perdu ! Le temps que les parents mettent les masques aux enfants, les parents seront inconscients. Personne ne pourra s’occuper des enfants ensuite, qui finiront par mourir. Donc, les parents mettent les masques en premier avant d’enfiler ceux des enfants. En général, les enfants sont plus faciles à réanimer. Les adultes pourront ensuite continuer à s’occuper d’eux et éventuellement prendre en charge d’autres personnes. Et en cas de conflit, c’est dur à dire, mais les enfants n’ont aucun intérêt stratégique…
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  Custard pie


  Depuis l’aube, les manifestants hurlaient en gesticulant face au double cordon des forces de police, calmes et impassibles. Suisses jusqu’au bout de la matraque. Des pancartes anti-forum dansaient au-dessus des têtes au rythme des slogans anticapitalistes. La foule, plus nombreuse d’année en année, n’avait tenté aucun passage en force. Pas de violence non plus. Jusque-là, les flics n’avaient reçu que des boules de neige. C’est-à-dire ce que les activistes avaient sous la main. Même si ça gueulait fort, la manifestation restait bon enfant.


  Vers 7 h 00, l’atmosphère changea. Un chantier de construction à l’entrée de Davos fut dévalisé et du matériel lourd charrié vers les premiers rangs des manifestants. Les plus agressifs. Des planches de bois volèrent, écartées par les boucliers tandis que l’arrière-garde de la police les récupérait pour les ranger et les empiler sur le bas-côté de la rue principale. Manifester, oui, mais pas dans le désordre.


  Quand les gravats de briques et de parpaings volèrent en nombre, la placidité légendaire de la police suisse fut mise à rude épreuve. Les jets de projectiles durèrent pendant une heure, orchestrés par Mike et Tal qui communiquaient par téléphone avec le groupe des Camille. Rapidement, une forte poussée fit reculer le premier cordon de sécurité, puis le second sans parvenir toutefois à les enfoncer. Ils avaient atteint les barrières anti-émeutes, simple décor rassurant les années précédentes, mais qui démontraient leur utilité à présent. Les coups commencèrent à pleuvoir de part et d’autre.


  Le capitaine Perrier, chef adjoint de la police du canton, n’avait jamais vu une telle hargne à démolir du flic. On se serait cru en France. Les autres années, il était parvenu aisément à gérer les manifestants en les contenant aux limites de la ville. Bien sûr, quelques grenades lacrymogènes avaient été balancées, mais c’était davantage pour tester le matériel que pour vraiment disperser la foule. Cette année, il y avait quelque chose de nouveau. Comme si une colère pacifiste et vociférante ne suffisait plus pour montrer sa détresse. À la télévision, il avait suivi l’affaire des gilets jaunes, ainsi que les émeutes de la faim un peu partout dans le monde, en se disant que la Suisse était à l’abri de cet anarchisme. Mais désormais, la violence se répandait comme une épidémie à l’intérieur des frontières helvètes. Le Covid était bien passé en Suisse, alors pourquoi pas une guerre civile ?


  Paniqué par l’écroulement prévisible de ses hommes, Perrier appela son commandant. Au même moment, un cocktail Molotov atterrit non loin. Longtemps, il aurait en tête les images et les cris d’un des policiers, se tordant à terre, le pantalon enflammé, tandis que ses collègues tentaient d’éteindre cette torche vivante.


  — Commandant ! Je ne vais pas tenir avec mes hommes. Il me faut absolument des renforts à l’entrée sud. Peut-être des hommes de l’entrée nord ?


  — …


  — Il y a des émeutes, là-bas aussi ? Vous ne pouvez pas dégarnir au nord ? Je ne sais pas ce qui se passe cette année. On dirait une meute de zombies prêts à tout. Et les troupes à l’intérieur de la ville ? Ils sont là pour la sécurité visible et pour les médias ? Pour faire voir qu’on est présent ? Mais si jamais nous nous écroulons ici et que les manifestants se répandent dans Davos, vous allez voir ce que les médias vont dire… Terminé, les forums annuels dans notre bonne Suisse.


  — …


  — Merci, commandant. J’attends vos renforts…


  Tout à coup, il y eut une brève accalmie. Les manifestants se fatiguaient tout autant que la police. Chaque groupe avait besoin de récupérer. Ce fut durant cette trêve tacite que se présentèrent trois camionnettes dont les flancs étaient décorés de l’emblème et du nom d’un traiteur connu de la région. Comme par magie, elles traversèrent la foule, aidées en cela par le premier groupe des Camille qui les protégeait. Étonné de les voir parvenir jusqu’à lui, le capitaine Perrier les questionna.


  — Qu’est-ce que vous foutez là ? Vous ne voyez pas que c’est quasiment la guerre, ici ?


  L’homme qui conduisait la première fourgonnette baissa sa vitre et présenta des documents au policier.


  — Nous avons ordre de livrer des pâtisseries à l’hôtel Charleston. Voici les documents que nous avons reçus, signés par vos supérieurs, ainsi que nos laissez-passer.


  Le capitaine consulta les documents. Les signatures et les cachets étaient conformes. Il vérifia le laissez-passer accroché au cou du conducteur, puis jeta un œil à l’arrière. Il y découvrit, bien sagement assis avec des cartons de gâteaux sur les genoux, des gens propres sur eux, légèrement apeurés par les événements, et qui, visiblement, se demandaient ce qu’ils faisaient dans cette galère. Tous portaient les célèbres tenues bordeaux aux rayures jaunes du traiteur.


  — Désolé, je ne peux pas vous laisser passer, répondit le capitaine en rendant les papiers. Vous voyez bien que c’est quasiment une insurrection.


  — Vous ne pouvez pas nous faire ça ! ? ! C’est pour les invités du Forum de Davos. Si nous ne livrons pas, notre patron va nous tuer. Sans compter que le Charleston ne lui commandera plus jamais rien, et les autres hôtels non plus. C’est sa ruine que vous voulez ? Allez, capitaine. Tout est en règle. Vous préférez qu’on reste là au milieu du bazar ? Franchement, je préfère être à l’abri près de l’hôtel plutôt qu’ici à risquer de voir les fourgonnettes brûler et nous avec.


  Des têtes à l’arrière approuvèrent en silence, les yeux angoissés. Un cocktail Molotov survola la police avant d’atterrir sur le sol dans une gerbe de flammes.


  — Bon, allez-y ! Ne traînez pas dans le coin.


  Les trois fourgonnettes démarrèrent en direction du centre-ville tandis que les hostilités reprenaient de plus belle. En chemin, ils croisèrent une demi-brigade de policiers venant du Charleston et en route vers la zone sud. Surexcités, Alban et son voisin se tapèrent dans la main tandis qu’un rire communicatif éclatait dans le véhicule.


  Relié par oreillette à Alban, Mike avait entendu le refus du flic. Il avait alors eu l’idée de lancer un Molotov sachant que, stressé par la violence qui revenait, le capitaine ne pouvait que faire avancer les véhicules pour commander ses troupes.


  Soren prit en main les vingt serveurs dès l’entrée du Charleston. Avant de franchir les portes, les deux vigiles qui avaient pris le relais de la police, vérifièrent à nouveau les documents que Naruto avait produits. Voyant que tout était en ordre, ils s’écartèrent pour laisser entrer les employés du traiteur. Boîtes de gâteaux à la main, ils traversèrent en une ligne parfaite le hall principal et prirent la direction du restaurant. Au lieu d’y pénétrer, ils demeurèrent dans le couloir, bien sagement alignés de chaque côté, la tête haute et en silence. Soren regarda ce bel ensemble, satisfait de la bonne coordination du groupe.


  Dans la salle, le petit-déjeuner prenait fin. La bonne humeur était de mise. Les grands patrons discutaient en riant et en se tapant dans le dos. Certains se donnaient de longues poignées de main devant les flashes crépitants des rares journalistes accrédités. Des reporters du monde entier s’étaient pressés pour ce grand événement annuel où des décisions importantes seraient prises pour le bonheur de l’humanité.


  Edgar de Savenay faisait partie de cette assemblée privilégiée. Il finissait son café tout en écoutant d’une oreille distraite les frasques financières de son voisin de table. Près de lui, Dev observait ces grands dirigeants qui tenaient la planète entre leurs mains.


  — Du nouveau, monsieur ?


  — Rien pour le moment, Dev. Le dernier texto parlait d’une action qui aurait lieu ce matin. Mais plus rien depuis. J’imagine que ce ne doit pas être facile de faire passer des messages sans se faire remarquer par les autres. De votre côté, vous avez des nouvelles de Leoni ?


  — Il est reparti à Rome. Sa femme est décédée, avant-hier.


  — Vous enverrez des fleurs et mes condoléances. Je lui dois bien ça. Il a retrouvé mes tableaux, tout de même.


  Un message apparut sur l’écran du téléphone.


  — Ça y est, fit-il à Dev. « Sortez en dernier du restaurant. »


  Savenay était déconcerté. Il montra le message à son secrétaire.


  — Qu’est-ce que ça signifie à votre avis ?


  — Dans le contexte, on ne peut pas lui demander de nous donner de grandes explications. J’imagine qu’il va se passer quelque chose en sortant du restaurant et que les premiers seront visés. Je serais vous, j’attendrais que tout le monde soit parti. La réponse à nos questions ne devrait pas tarder…


  Les premiers invités du Forum se levaient de table. Aussitôt, quelques micros se tendirent à la sortie de la salle, telle une haie d’honneur à ces prestigieux patrons. Quelques-uns répondirent laconiquement aux questions qui se bousculaient de toutes parts, les autres se faufilaient entre les journalistes pour rejoindre le hall du Charleston.


  Darius et Réjane surveillaient le couloir. Un goulet d’étranglement se forma, le couloir devint rapidement trop étroit pour contenir tout le monde. Soren envoya le signal. L’un des livreurs de gâteau ouvrit sa boîte, imité par ses collègues. Une avalanche de tartes à la crème et de sacs de farine déferla sur les invités sous les caméras du monde entier. Les journalistes ne savaient plus s’ils devaient rire ou s’offusquer tandis que les grands patrons se mettaient à hurler d’effroi et de colère. Du fond du restaurant, Edgar de Savenay et Dev virent les tartes voler ainsi que la débandade qui s’ensuivit.


  — Astucieux, murmura Savenay en souriant, fasciné par le spectacle de ses congénères en pleine détresse pâtissière. Ce Darius m’étonnera toujours. Quel dommage qu’il ne travaille plus pour moi. Nous aurions pu faire de grandes choses s’il avait été moins idéaliste. Dev, je crois qu’il est temps de s’éclipser par la sortie de secours.


  Le personnel de l’hôtel, alerté par le vacarme et les cris, fut aussitôt sur place. Pendant ce temps, les faux livreurs avaient envahi la réception. Ils hurlaient des slogans tout en renversant ce qui était à portée de main. La panique fut générale quand des coups de feu retentirent dans le hall. En réalité, des guirlandes de pétards chinois allumées opportunément par Soren explosaient en gerbes d’étincelles dans les airs et au ras du sol.


  Darius fut le premier auprès des personnalités. Un vigile voulait les exfiltrer de l’hôtel, mais Réjane le dissuada en lui disant qu’une foule de journalistes attendait à l’extérieur. On ne pouvait pas montrer au monde que la Suisse entartait ses prestigieux invités. Avant de les évacuer, il fallait les nettoyer un minimum. Elle proposa de les mettre en sécurité dans les toilettes du rez-de-chaussée et de s’en occuper avec ses deux collègues. Le vigile, dépassé par les événements, sauta sur cette occasion en attendant des renforts, d’autant plus que les pétarades continuaient sans qu’on sache d’où elles venaient et si ce n’était pas tout bonnement un attentat. Et puis, il y avait ces livreurs qui manifestaient en vociférant dans le hall, ainsi que les journalistes, excités comme des puces dans un chenil et qui interviewaient tout ce qui bougeait. C’était trop à gérer.


  Darius et ses amis conduisirent une vingtaine de personnes jusqu’aux toilettes. Sous la chantilly, il tenta de reconnaître Savenay. Visiblement, il n’était pas dans le lot. Tous les autres étaient dans une colère noire sous la crème blanche.


  Réjane sortit des serviettes et les aida à se nettoyer comme elle put. Le calme revint peu à peu à l’intérieur des toilettes verrouillées par Darius. Soren, une télécommande à la main, appuya alors discrètement sur le bouton qui déclencha les pyrotechniques et les fumigènes que Mike avait disposés le long de la porte. Ces artifices de cinéma imitaient parfaitement une fusillade.


  — C’est un attentat, hurla Darius. On nous tire dessus à travers la porte !


  Réjane piqua une vraie fausse crise de nerfs pour parfaire l’ambiance. Aussitôt, les hommes se plaquèrent au sol, tandis que d’autres rampaient sous les boxes des toilettes pour se protéger des balles.


  — L’issue de secours, par là ! Vite ! !


  Au milieu des pétarades et de la fumée, Soren ouvrit l’issue auxiliaire. Tous s’y précipitèrent dans la bousculade. Des coups de poing s’échangèrent au hasard pour être le premier à monter l’escalier et éviter les tirs. Chacun pour soi et Dieu pour personne.


  — Montez jusqu’en haut. Vous trouverez une grande salle où vous serez à l’abri. Elle est sécurisée, cria Réjane.


  Quand le dernier fut passé dans le sas pour grimper les marches, Darius fit glisser une dalle dans le faux plafond et récupéra trois fusils d’assaut. Le trio monta ensuite calmement l’escalier après avoir verrouillé solidement la porte derrière eux.


  Les choses sérieuses allaient commencer…
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  Gallows pole


  Darius parvint en haut de l’escalier sur les genoux, complètement essoufflé et en sueur. Quelques années plus tôt, il aurait grimpé les trois étages quatre à quatre sans même ressentir une accélération de son cœur. Décidément, il y avait un âge pour tout…


  On aurait dû installer un monte-charge, pensa-t-il en arrivant enfin sur le palier.


  Avant même que Darius eût terminé son escalade, Réjane avait ordonné aux hommes de s’asseoir le long d’un mur et de ne plus bouger. Sous prétexte de récupérer son souffle, Darius passa en revue les vingt personnes qui s’étonnaient de voir des armes entre les mains du personnel de l’hôtel. Il marchait à pas lent, sa stature imposante au-dessus des têtes, les dévisageant l’un après l’autre en prenant son temps.


  Il les connaissait tous et pouvait sortir le pedigree de chacun. Des PDG pour la plupart. Tous les domaines d’activité étaient représentés : groupe industriel mondial continuant à fournir du matériel électronique à la Russie malgré l’embargo, industrie alimentaire privilégiant la déforestation et la culture intensive, groupes pétroliers et miniers achetant la paix de son business en Syrie auprès des djihadistes de Daech, consortium de médias dont le patron achetait à tour de bras des journaux, des radios, des chaînes de télé pour les museler, puis les transformer en médias d’extrême droite catho rétrogrades. Et puis d’autres encore, issus des nouvelles technologies : téléphonie, informatique, réseaux sociaux, internet, dont les données personnelles de leurs utilisateurs étaient vendues à prix d’or à leur insu.


  Le point commun de ces hommes ? Tous hyper-riches et ultra-puissants dans leur pouvoir de nuisance. Darius se désola de ne pas voir Edgar de Savenay parmi eux. Le pire de tous puisqu’à lui seul, il représentait tous ces domaines. La taupe avait dû avertir le milliardaire.


  Soren avait pris un escabeau et faisait glisser les dalles du plafond. Il récupéra encore quelques armes, des munitions, des gilets pare-balles, ainsi que des charges explosives.


  Sous les yeux de plus en plus inquiets des otages, puisque c’était leur sort désormais, l’homme disposa une dizaine de charges de C-4 au plafond, fourrées d’un détonateur et toutes reliées entre elles par un récepteur. Ceci fait, il mit en veille une télécommande qu’il fourra dans sa poche. Mike et lui avaient bien travaillé en amont. Les trois militaires enfilèrent les gilets pare-balles.


  — Mais qu’est-ce que ça signifie ? Pourquoi nous n’avons pas droit à des gilets nous aussi ? Qui êtes-vous ?


  Certains n’avaient pas encore compris, ou ne voulaient pas comprendre.


  — On ne va pas tourner autour du pot. Vous venez d’être kidnappés, et vous êtes nos otages.


  Des exclamations et des protestations retentirent entre les murs. Réjane tira en l’air. Tout le monde se tut en rampant sur le sol dans l’espoir de se cacher derrière le matériel de sport.


  — Voilà, comme ça, on est tout de suite dans l’ambiance. Je vous recommande de tous vous regrouper de nouveau le long du mur, sinon je tire dans le tas en rafale.


  — Vous n’allez pas nous tuer, tout de même ?


  Le Norvégien se tourna vers Darius avec un regard interrogateur.


  — Ben… C’était plus ou moins ce qui était prévu… répondit placidement Darius en prenant à témoin les deux autres qui approuvèrent en silence. Désolés pour le côté improvisé, nous n’avons pas prévu de poteaux d’exécution. Mais c’est le résultat qui compte, n’est-ce pas ?


  La brigade adorait jouer ce sketch qu’ils avaient développé à l’époque de leurs heures de gloire.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? De l’argent ? Nous en avons. Plein ! La somme que vous voulez, nous vous la payerons, balbutia en tremblant le patron d’un groupe pétrolier, avec le soutien de tous les autres.


  — Nous ne voulons pas d’argent.


  — Tout le monde veut de l’argent, protesta un autre.


  — Pas nous. Pas de bol, vous êtes tombés sur des idéalistes suicidaires.


  Il arma son fusil en faisant claquer la culasse. Le son se répercuta dans toute la salle, sinistre dans la prédiction d’un carnage à venir.


  — Bon, qui veut passer en premier ? Un volontaire ?


  La terreur était contagieuse. D’autant plus que Darius annonçait les choses avec un calme implacable qui montrait sa détermination. Tout à coup, ce furent les atermoiements, les suppliques à genoux, les mains jointes, les cartes de crédit sortant des poches, avec les codes qu’ils écrivaient sur des morceaux de papier.


  On ne s’entendait plus penser.


  Réjane tira une nouvelle balle dans le plafond, Soren lui rappela aussitôt qu’il y avait des charges explosives au-dessus d’eux.


  — Pas pour maintenant, le feu d’artifice… Darius, Naruto me dit dans l’oreillette qu’il est prêt à transmettre.


  Le petit-fils de Popeye avait pris la main sur presque tout le réseau informatique de l’hôtel. Le temps et les connaissances lui avaient manqué pour tout maîtriser, notamment les systèmes de sécurité très sophistiqués qu’avait mis en place son grand-père. Il était parvenu à bloquer la plupart des accès, tels que les ascenseurs, par exemple. Par contre, il n’avait pas pu actionner les portes coupe-feu qui auraient permis d’isoler les étages supérieurs. Si la police comprenait que Darius et ses invités étaient reclus dans la salle de sport, elle ne manquerait pas de monter à l’assaut par l’escalier. Naruto ne pourrait rien faire pour éviter un affrontement qui risquait d’être meurtrier. Heureusement, il avait une multitude de plans B.


  — OK. On y va. Toi, fit Darius en prenant par l’épaule le PDG d’un grand groupe pharmaceutique. Tu vas t’asseoir sur cette chaise et mon pote va te filmer.


  Soren avait un téléphone portable à la main. Il le braqua sur l’otage.


  — Prêt à enregistrer. Quand vous voulez, dit Naruto.


  Darius se pencha sur l’homme.


  — Tu vas dire ton nom, ce que tu fais, et le montant de ta fortune. Et ne dis pas de conneries, car j’ai toutes les infos sur toi pour comparer. Vas-y. Tous les médias du monde te regardent.


  La sueur au front, la voix tremblante, l’homme se lança en regardant l’écran du téléphone.


  — Je m’appelle Jean-Julien de Pézenac, PDG du groupe InterMedocs. J’ai 65 ans et… Non, je ne peux pas, c’est privé, s’offusqua-t-il.


  Réjane lui colla son canon de fusil sur la tempe.


  — C’est moi qui vais te priver de quelque chose si tu ne continues pas.


  — Je détiens… Je détiens, 37 milliards de dollars. En euros, ça fait un peu moins…


  — Bien, intervint Darius hors champ. Tu en fais quoi de tes 37 milliards ?


  — Ils sont placés. En actif. Des actions, des parts dans les entreprises, de l’or, un peu, des œuvres d’art, des maisons, des immeubles…


  — Non, ça, ce sont les huit autres milliards que tu as placés. Je te parle de l’argent liquide que tu as dans des coffres un peu partout sur la planète.


  — Rien, ce sont des réserves, répondit-il après une brève hésitation.


  Comment sait-il précisément ce que je détiens ? pensa-t-il.


  — Et tes placements te rapportent combien par an ?


  — Pas grand-chose.


  — Combien ?


  — Oh… À peine un petit milliard par an. Ça dépend des années… Mais ce sont des investissements à risques. Je peux tout perdre en quelques heures.


  — Et tu as déjà perdu quelque chose au cours de ta vie ?


  — Non… Jamais…


  — Alors, il n’y a pas de risque. C’est comme les banques en faillite. Quand un banquier gagne du fric, il le garde. Quand il en perd, c’est l’État qui le renfloue. En gros, le contribuable. Allez, barre-toi. Au suivant !


  En une demi-heure, Darius avait filmé tous les otages. Beaucoup rechignaient à donner le montant de leur fortune, mais Darius connaissait tout sur eux, toujours grâce aux piratages de Popeye.


  Il s’adressa à Naruto.


  — Tu as tout enregistré ?


  — Nickel. Je peux diffuser sur le Net et sur les ondes quand tu veux.


  — Pas tout de suite. J’aimerais faire un petit discours en direct tout d’abord. Tu diffuseras les vidéos à la suite.


  Il contacta Dany, chargé de surveiller les mouvements des forces de l’ordre.


  — Il y a un tel bordel dans les rues et dans l’hôtel que personne ne s’est aperçu qu’il manquait du monde. Mais à mon avis, ça ne devrait pas tarder. Les vigiles commencent à fouiller partout, y compris dans les toilettes, mais sans rien trouver. Le tour de passe-passe a parfaitement fonctionné. Je pense qu’ils vont comprendre quand vous diffuserez les vidéos. À partir de ce moment-là, je rejoindrai Tal et Mike aux véhicules pour l’exfiltration.


  À l’origine, seuls les otages devaient apparaître sur les chaînes de télévision du monde entier, les radios, ainsi que les chaînes internet. Mais depuis que Darius avait été prisonnier de Leoni, et que Savenay était derrière tout ça, une autre idée lui était venue. Tant pis, il ne serait plus jamais incognito. Le monde entier connaîtrait son visage. Il ne serait pas masqué, ni sa voix modifiée électroniquement. Darius apparaîtrait tel qu’il était, un homme déçu du monde.


  — Je vais faire un petit discours, annonça-t-il à Réjane et Soren.


  — Ce n’était pas prévu. Nous n’allons pas avoir assez de temps.


  — Quelques minutes seulement. Pour le moment, personne ne nous a repérés. Soren, tu vas me filmer. Ce sera du direct.


  — Prêt, dit Naruto dont c’était le premier piratage d’une telle ampleur ; il avait la main sur tous les médias vidéo en même temps.


  — Je m’appelle Darius Blaski et je suis un ancien militaire. Certains diront que j’étais mercenaire, mais ce n’était pas le cas. Mon équipe et moi, la brigade Kashmir, avons toujours combattu pour des causes justes. Notre devise, fit-il en révélant le tatouage sur son bras, est Pro humiliorum dignitate. Pour la dignité des faibles. Je suis actuellement à Davos, et je viens de kidnapper vingt PDG de grands groupes industriels et financiers, parmi les plus grandes fortunes du monde.


  Le téléphone s’orienta vers les hommes assis bien sagement le long du mur et qui faisaient la gueule. Certains essayaient de dissimuler leur visage derrière leurs mains, tandis que les autres montraient leur désarroi ou affichaient leur colère. Le téléphone revint vers le visage de Darius.


  — Les fortunes cumulées de ces vingt personnes représentent à elles seules plusieurs fois le PIB de certains pays africains ou sud-américains. C’est-à-dire qu’il faudrait cumuler la richesse de la totalité des habitants de ces pays pour arriver au montant de leurs avoirs personnels. Pour la plupart, ces centaines de millions d’habitants ont à peine de quoi subvenir à leurs besoins primaires : manger, boire, se loger décemment. Et je ne parle pas des accès aux soins et à l’éducation qui sont de la science-fiction pour eux. Il s’approcha de l’écran. Je n’ai rien contre la richesse en soi, quand elle est le fruit du travail et non des magouilles. Mais est-ce que vous trouvez normal que vingt personnes soient plus riches que plusieurs centaines de millions d’autres qui crèvent la faim ? Et qu’ils ne fassent rien pour changer cet état de fait ? Ni eux, ni les gouvernements ?


  Réjane et Soren se regardaient sans comprendre.


  — Qu’est-ce que tu nous fais, Darius ? Tu crois que c’est le moment pour un discours révolutionnaire ?


  Darius ne prit même pas la peine de répondre à Réjane. Il était dans le quart d’heure de célébrité cher à Andy Warhol.


  — Je demande à tous les gouvernements du monde entier qu’ils prennent des mesures confiscatoires sur ces fortunes pour qu’elles servent au bien commun. Je demande que les entreprises et industries de première nécessité, telles que pharmaceutiques, distribution d’eau et d’électricité soient également nationalisées et non soumises aux marchés privés. Bien évidemment, je sais que ça ne se fera pas dans la minute. Mais je veux un engagement ferme auprès de chaque population, car cela concerne tous les pays du monde. Si dans une heure je n’ai pas un début de commencement d’une réponse positive, je fais tout péter.
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  Gravé en creux sur ses lèvres, il avait conservé la sensation du baiser de la femme en bleu.


  Dès qu’il s’était réveillé, il avait vu des formes floues danser devant ses yeux embrumés. Elles apparaissaient, puis disparaissaient, tels des oiseaux bleus volubiles au-dessus de sa tête. Tous ces mouvements le fatiguaient et lui provoquaient des vertiges. Il abaissa les paupières pour retourner dans le grand sommeil. Aussitôt, quelqu’un le secoua vigoureusement pour l’en empêcher.


  L’homme dans le lit grogna pour montrer sa mauvaise humeur, comme il savait si bien le faire. Généralement, une insulte suivait, mais qu’il ne put proférer. L’intubation bloquait toute possibilité de communication.


  Peu à peu, il prit conscience de son environnement. Sa vue devenait plus nette, le brouillard se dissipait et les oiseaux se métamorphosèrent en infirmières vêtues de bleu, masquées, vives et attentives à prendre soin du blessé dans son lit. Elles allaient et venaient constamment dans son champ de vision. Soudain, un visage apparut qui occulta le plafond. Un visage masqué, une toque bleue, une tunique bleue, exactement du même bleu clair que la femme qui l’avait embrassé… Où ça, d’ailleurs ? Il se souvenait d’un baiser doux et chaud, bref et onctueux avant que le noir ne se fasse dans son corps et son esprit. Le masque s’abaissa et il vit à nouveau le visage de la femme qui lui avait donné ce baiser. Elle lui souriait. Un sourire qui ressemblait à un soulagement. Des mots en italien parvinrent à ses oreilles, comme les paroles d’une chanson à la douce musique.


  — Va bene. Tutto bene.


  L’homme luttait pour ne pas s’endormir. Il luttait pour conserver en lui la vision d’un visage angélique qui lui souriait et lui rappelait… lui rappelait quoi ?


  Une brusque douleur lui arracha la gorge. On lui enlevait l’intubation pour la remplacer par un masque à oxygène. La fatigue était trop pesante. Il s’endormit, et personne ne le secoua pour l’en empêcher. Au contraire. Avant de s’engourdir, il lui sembla que c’était ce qu’on lui demandait. S’engourdir dans le sommeil, mais un autre genre de sommeil que celui dont il venait d’émerger.


  Combien de temps s’était écoulé depuis son nouvel éveil ? Il tenta de tourner la tête pour observer la chambre. Il était seul. La porte s’ouvrit et il la reconnut. Toujours en bleu. Ce qu’il avait pris pour une robe magnifique n’était qu’une tenue de médecin. La femme s’approcha de lui en souriant mécaniquement. Elle lut les constantes sur un écran, vérifia la perfusion et s’assit sur le lit avant de se pencher sur lui. Le sourire avait disparu.


  Il essaya sa voix, mais ne la reconnut pas.


  — J’ai cru que vous étiez ma mort incarnée. Celle qui allait m’enlever mon dernier souffle.


  Il avait parlé en français. Un léger sourire réapparut sur le visage de la femme.


  — Au contraire, répondit-elle en français également ; un charmant accent italien fit chanter ses mots. Je vous ai donné mon souffle pour vous sauver et j’ai fait des points de compression quand j’ai compris ce qui vous était arrivé.


  — Et qu’est-ce qui m’est arrivé ?


  — Vous ne vous souvenez pas ? Pourtant, vous vous rappelez que je vous ai réanimé…


  Une moue d’ignorance lui répondit. Le dernier souvenir qui lui revenait était un doux baiser qui n’était finalement qu’un geste médical. Au-delà, il n’y avait rien du tout. Pourquoi ? Quelque chose existait avant ce baiser ? De quoi parlait-elle ?


  — On vous a tiré dessus. Je suis médecin. Je rentrais de ma nuit de garde à l’hôpital et j’ai entendu des coups de feu. Quand je suis arrivée sur la place, vous étiez seul, allongé près du puits, un fauteuil roulant près de vous. Le sang coulait de deux plaies, dont une au ventre. J’ai appelé mes collègues et j’ai commencé à faire la réanimation. Bouche-à-bouche, d’abord, puis massage cardiaque. Comme je savais que les secours allaient venir vite, j’ai préféré faire des points de compression pour éviter une hémorragie fatale. Ensuite, on vous a emmené à l’hôpital tout proche, opéré et mis en coma artificiel. Cela fait deux semaines, maintenant. Vous avez perdu beaucoup de sang avant l’opération, et fait deux arrêts cardiaques. Franchement, vous nous avez donné du fil à retordre. Mais, rassurez-vous, vous êtes sortis d’affaire, maintenant.


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi on m’a tiré dessus ?


  Le front de la jeune femme se plissa.


  — C’est à vous de nous le dire.


  Le silence fut sa seule réponse.


  — Je ne sais pas, finit-il par murmurer.


  — De quoi vous souvenez-vous ? Votre nom, par exemple. Comment vous appelez-vous ?


  Rien ne lui venait. Il n’avait aucune idée de la notion même de passé, bien que ressentant un vide derrière lui, un peu comme un gouffre dissimulé dans l’obscurité dans lequel on risque de tomber. D’ailleurs, d’où lui venait cette image ? Quelle en était l’origine ?


  — Je ne sais pas, répéta-t-il.


  Le médecin poussa un soupir. Elle avait espéré en connaître davantage sur son mystérieux patient. Des troubles de mémoire survenaient quelquefois dans ce genre de circonstances. Soit les souvenirs revenaient rapidement, soit l’amnésie durait. Sans qu’on sache combien de temps elle allait durer. Un jour, un mois, toujours. C’était aussi le risque. Il n’y avait pas de règle.


  — Reposez-vous et ne vous posez pas trop de questions pour le moment. Il arrive souvent qu’un tel choc provoque une amnésie temporaire. Dormez, prenez votre temps et nous en reparlerons.


  Elle se leva.


  — Et vous ? Votre nom ?


  — Angelina.


  — Joli.


  Elle se mit à rire.


  — Angelina Jolie, répéta-t-elle en souriant. Vous avez perdu la mémoire, mais pas votre sens de l’humour, apparemment. C’est plutôt bon signe.
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  Carouselambra


  Le silence de Darius se prolongea, le regard fixe, un léger sourire aux lèvres.


  — Voilà ! Je suppose que vous avez bien ri de ma naïveté, et vous avez eu raison. Car je ne me fais pas d’illusions sur la conclusion de cette prise d’otages. Je sais qu’elle ne changera rien à rien. Nous sommes une humanité unique sur cette Terre. Ce que la planète a fait naître de plus abouti comme espèce, mais aussi de plus nuisible. Car je ne nous donne pas beaucoup de chances de survie si nous ne changeons pas radicalement nos comportements. Quelques personnes seulement contrôlent le monde et les populations. Elles n’ont été élues par personne, elles ne sont passées devant aucun scrutin et n’ont pas été approuvées par quiconque. Donc, elles ne sont pas légitimes, pas concernées par la démocratie et ne lui sont pas redevables. Ce ne sont pas non plus des tyrans ou des dictateurs que l’on pourrait renverser tôt ou tard. Pourquoi ? Parce qu’on ne les connaît pas et qu’ils sont indéboulonnables. Pourtant, bien qu’ils n’aient aucun talent pour la gouvernance, ils gèrent nos vies au quotidien, et décident de comment le monde doit tourner, dans leur propre intérêt, bien sûr. Leur seul talent est de faire de l’argent avec de l’argent. Aimer à ce point le pognon et en vouloir toujours plus est pathologique. C’est une maladie mentale. Sauf que cet argent incommensurable leur donne du pouvoir. Pas celui que nous avons confié à nos dirigeants. Ce pouvoir est occulte. Les chefs d’États et de gouvernements sont leurs VRP. Les vrais maîtres du monde, les voici. Ce sont entre autres, ces vingt personnes. Elles gèrent vos vies, vos destins, et le triste destin des générations à venir. Elles accaparent tout ce qu’elles peuvent pour vous rendre dépendants d’elles.


  D’en bas parvenait un brouhaha inquiétant, ressemblant à des bruits de bottes qu’accompagnaient des hurlements. Des ordres donnés à des hommes en armes prêts à l’assaut. Quelques minutes encore et ce serait Règlement de compte à OK Corral dans la salle de sport. Tout à coup, Soren confia son téléphone portable à Réjane pour qu’elle continue à filmer. Il avait d’autres priorités. Un genou à terre, il se mit en position de tir en direction de la porte d’entrée. Réjane filmait un Darius qui semblait en transe désormais.


  — Auparavant, on parlait droits de l’homme et progrès humain. Désormais, on ne parle que d’économie dans les médias, et au sein des conseils ministériels. Les indicateurs qu’on consulte ne concernent pas le bien-être des habitants, la famine dans le monde, les maladies, les logements, les transports, la pollution et le réchauffement climatique. Ces indicateurs ne sont que financiers. Combien ça coûte ? Avec ce genre de logique, tout devient trop cher. Alors, on ferme les hôpitaux, les écoles et le reste. Aux dépens des populations, et aux profits de quelques-uns. Il faut que ça cesse.


  Ayant piraté les caméras de la ville et de l’hôtel, Naruto constatait que la situation empirait. La police aussi regardait la retransmission en direct de l’intervention de Darius. Grâce aux informations de Hans Adler, le directeur de l’hôtel, elle avait compris que des terroristes avaient enlevé des personnes importantes. Assistées par l’armée suisse, les forces de l’ordre s’étaient regroupées dans l’hôtel et commençaient à envahir les étages un par un. Chaque porte de chambre fut ouverte de gré ou de force, obligeant les clients à évacuer rapidement vers le rez-de-chaussée où les identités étaient soigneusement vérifiées. Quelques énervés balancèrent des grenades lacrymogènes et certains se laissèrent aller à des tirs de sommation. On avait si peu l’occasion de s’amuser en vrai…


  — Darius, il faut vous tirer de là. Ça commence à sentir mauvais pour vous. Quand les flics parviendront à votre étage, ils vont tirer dans le tas sans faire de détail.


  Dans leur oreillette, les trois compagnons entendirent les conseils de Naruto.


  Darius avait dit ce qu’il avait à dire. Son discours aurait pu être plus long, car il n’avait pas parlé de tout. Mais si jamais des personnes l’avaient écouté attentivement, qu’avec un peu de chance, elles ne l’avaient pas pris pour un hurluberlu, ni un idéaliste loin des réalités. Peut-être que les consciences seraient touchées, ne serait-ce que l’espace de quelques minutes. La puissance de la masse contre quelques élites pourrait peut-être l’emporter, un jour.


  Soren et Réjane se regardaient, ébahis par ce qui s’était passé, alors que les vingt hommes assis côte à côte avaient parfaitement compris le discours de Darius.


  — Naruto. Tu peux passer les vidéos des vingt crétins. Une fois terminées, tu coupes tout et tu te barres d’où tu es. Préviens les autres qu’ils peuvent décrocher et rejoindre les voitures. On évacue.


  — Les vidéos sont lancées, Darius. Ton discours n’est pas passé inaperçu. Tu as fait des milliers de vues sur internet et ce n’est pas fini. Par contre, l’armée et la police ont compris où vous étiez et je ne peux rien faire pour les empêcher de monter. Ils sont à l’étage juste en dessous et je les vois grimper les escaliers. Il faut vraiment vous tirer de là.
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  Les jours, puis les semaines passèrent.


  Angelina venait voir son patient régulièrement. Pas seulement pour suivre l’évolution de son état, mais aussi parce qu’il la faisait rire par son humour décalé, très français et un peu dragueur. Il était devenu un homme revêtu d’oubli. Le grand vide qui l’habitait la touchait profondément. Peu à peu, elle s’attacha à lui. Davantage qu’à n’importe quel autre malade. Elle avait fêté Noël avec lui, puis le nouvel an, en espérant que ces jours particuliers éveilleraient quelques souvenirs.


  Malheureusement, l’homme n’avait aucune idée de ce qu’il faisait à Venise et avait oublié son identité. Des bribes de souvenirs disparates lui revenaient parfois, par flash. Mis bout à bout, ils n’avaient aucun sens et ne composaient rien de cohérent. Le français semblait être sa langue maternelle. Pour autant, il se débrouillait parfaitement en anglais, en italien et même en russe. En revanche, comment et dans quel contexte avait-il appris ces langues ?


  Il lui avait fallu du temps pour apprendre, avec des expériences à l’étranger pour pratiquer. On apprend le russe en Russie, et nulle part ailleurs. L’italien de même. Aucune image, aucun visage n’était lié aux mots qu’il employait. Il avait dit « je t’aime » à Angelina dans la langue de Dostoïevski. À quelle autre femme moscovite, de Saint Pétersbourg ou de Vladivostok l’avait-il déjà chuchoté ?


  Et lui ? L’homme blessé par deux balles de pistolet de 9 mm ? Comment s’appelait-il ? Qui lui en voulait au point de chercher à le tuer et qu’avait-il fait pour mériter cette sanction ?


  Il confiait ses réflexions à son médecin préféré. Des frissons le parcouraient en lui confiant qu’il était peut-être un ignoble salaud dans la vie. Peut-être un meurtrier lui-même…


  Angelina le rassurait. Une ordure ne pouvait pas avoir un si bon fond. Il n’avait pas la mentalité d’un affreux, ni d’un mafieux. Elle le savait par expérience, en ayant côtoyé de nombreux dans sa Naples natale.


  — Les meurtriers n’ont pas d’humour. Je peux te l’assurer.


  Le bon sens de la jolie Angelina le réconfortait. Un temps seulement, avant de sombrer à nouveau dans la noirceur d’un questionnement qui le rongeait de plus en plus. Les premiers temps, il ne s’inquiéta pas outre mesure de qui il était et quelle avait pu être sa vie. Tout simplement parce qu’il reprenait tout à zéro et devait tout réapprendre. Ses acquis n’avaient pas d’origines. Il ne savait pas d’où ils lui venaient et il s’en foutait. Peu à peu, il comprit que ce vide devait être comblé. Il se sentait comme devant une lourde et haute porte fermée sur son passé, qui refusait de s’ouvrir. Il n’avait pas d’histoire. Et pourtant, celle-ci existait, enfouie quelque part.


  Prisonnier au milieu de hauts murs, il savait que son passé se trouvait de l’autre côté. Quand il sortit du service des soins intensifs, on le mit dans une chambre donnant sur un canal. Des arbres ombrageaient les façades ocre se mirant dans l’eau verte. La vue était magnifique et l’émouvait profondément. Il avait conservé la notion du beau. Était-il un artiste ? Un peintre sur qui un concurrent, jaloux de son talent avait tiré ?


  Un thérapeute vint le voir le jour même. Il se présenta, parla de choc émotionnel et lui proposa de réveiller son cerveau en l’abreuvant d’images et de sons.


  — Vous allez regarder la télévision. Voici un écran et une télécommande. Quelquefois, des images ou des sons peuvent être des révélateurs. Plus tard, nous tenterons l’aromathérapie. Nous avons constaté que les parfums peuvent réveiller les souvenirs, mieux qu’une photographie. Mais l’important est d’ouvrir une faille par où les souvenirs s’engouffreront.


  — J’aime pas la télé…


  — Comment vous le savez ?


  Le patient eut une seconde de flottement devant cette question. Il se mit à ricaner.


  — Vous avez failli m’avoir, docteur, répondit-il, regrettant presque que le médecin n’ait pas réussi son coup.


  Comme il n’avait rien d’autre à faire, ni à penser, il joua avec la télécommande. Jour après jour, heure après heure, il se nourrissait d’images, de films, de documentaires surtout, et puis de musique. Son corps et son esprit semblaient réagir à la musique. Certains morceaux évoquaient des sensations vagues. Mais aucune mélodie, aucune pièce classique au piano ni aucun morceau de rock ne s’accrochaient aux parois lisses de sa mémoire. Il savait qu’il les avait déjà entendus. Mais où ? Quand ? Avec qui ? Dans quel contexte ? Plus il tentait de s’agripper à une prise et plus celle-ci se dérobait sous lui.


  Rapidement, son humeur changea. Au lieu d’améliorer sa mémoire, son psychisme s’assombrissait. Des idées noires et désespérantes l’envahissaient. La tristesse se nourrissait d’un possible oubli définitif. Il cessa de regarder la télévision et d’écouter quoi que ce soit. Un matin, Angelina le trouva les yeux clos, le visage fermé et soucieux.


  — Tu veux faire un tour dans le jardin ? Une promenade ? lui proposa-t-elle.


  Il fit non de la tête.


  — J’en ai marre, lui dit-il après un long silence.


  La jeune femme était restée près de lui, assise sur le bord du lit à lui tenir la main, comme elle le faisait à chaque visite.


  — Je n’ai aucune idée de qui je suis, ni d’où je viens, poursuivit-il. C’est quoi le projet quand je vais sortir d’ici ?


  — Tu iras dans un centre spécialisé où on t’aidera à te retrouver.


  — Me retrouver ? Tu y crois encore ? Plus j’essaye de me souvenir et plus j’ai la sensation de m’éloigner. Ma mémoire ne veut plus de moi et me fuit quand je m’en approche. Elle construit une forteresse de plus en plus solide chaque jour qui passe. C’est comme si elle voulait protéger le nouvel homme que je suis de l’ancien que j’étais. Comme si on me donnait une chance de tout reconstruire et de repartir à zéro en laissant un passé peu glorieux derrière moi. Rien ne vient confirmer ce que je dis. C’est juste une intuition. Une conviction.


  Angelina connaissait les conséquences des traumas comme celui que subissait son ami. Démunie devant le désarroi qu’il lui montrait, elle ne sut quoi lui répondre. Son silence était un aveu de son impuissance.


  — Continue à regarder la télé. Les programmes ne sont pas terribles mais je peux te fournir des DVD si tu veux. Il faut continuer à te stimuler. C’est important. Il n’y a que comme ça que ça marche. Et puis un jour, tu verras, ton esprit s’ouvrira et tout reviendra.


  À défaut de mourir, il se saoula de films. Un jour, il tomba sur une chaîne diffusant des dessins animés. Sur l’écran, un coyote courait désespérément après un oiseau ressemblant à une autruche et qui faisait bip bip. Tout à coup, il se mit à rire. Spontanément. Franchement. C’était déjà ça. Le rire était-il une clé pour déverrouiller sa mémoire ? Toujours est-il qu’il en ressentit un bienfait libérateur. Ce rire soulagea les tensions qui le tenaillaient à chaque seconde.


  Il savait qu’il avait déjà vu ces dessins animés, qu’il riait déjà en les regardant. Mais comme d’habitude, la muraille se remit en place, plus coriace que jamais. Comme un mot qu’on cherche, dont on dit qu’il est sur le bout de la langue – d’où lui venait cette expression tout à coup ? – et qu’on ne trouve pas.


  Une heure s’écoula joyeusement à regarder l’un après l’autre les dessins animés. De vieux cartoons américains pour la plupart. Engourdi par les images qui défilaient, il finit par s’endormir. Une musique entraînante le tira de sa somnolence, ponctuée de coups de sifflet de bateau à vapeur. Sur l’écran, un marin avec une pipe, le visage déformé par une chique monstrueuse, mangeait le contenu d’une boîte d’épinard qu’il avait ouverte d’une seule main. Les épinards lui donnaient alors une force incroyable pour démolir ses ennemis. À la fin de la bagarre, une femme fil de fer, moche et ridicule, se jetait alors dans ses bras.


  — Oh, Popeye !


  Les dernières images montraient le marin lançant un clin d’œil au spectateur pour le prendre à témoin de la chance qu’il avait.


  Le mur s’écroula. Un monceau de blocs, de briques, de pierres s’effondrèrent pour former un tas à ses pieds. Au-delà, tel un chemin radieux se déroulait tout son vécu jusqu’au bout de l’horizon.


  Tétanisé par cette découverte, il chercha la sonnette d’appel en tremblant, avant que sa main parvienne à l’atteindre. Quand Angelina surgit dans la chambre quelques secondes plus tard, elle découvrit son patient plié en deux dans son lit, la tête posée sur ses genoux, immobile. Aussitôt, elle pensa qu’une crise cardiaque l’avait foudroyé. Quand elle le redressa doucement, elle vit alors un visage souriant, presque béat, rayonnant de bonheur.


  — Je m’appelle Popeye…


  À la télé, un autre dessin animé avait succédé au précédent. Une histoire de canari jaune poursuivi par un chat…


  — Popeye ? grimaça Angelina qui ne comprenait pas.


  Était-il victime d’un AVC ?


  — Je sais qui je suis, Angelina. Tout est revenu, dit-il avec un calme étonnant. Mon nom de guerre est Popeye, et mon vrai nom Gérard Pouillard. Je suis informaticien. Un informaticien un peu spécial qui travaillait pour l’armée. Je sais qui a voulu me tuer, aussi. Je dois absolument contacter mes amis. Ils comptent sur moi et n’ont pas de nouvelles depuis… depuis combien de temps ? Ça fait longtemps que je suis là ?


  — Plus d’un mois…


  Les souvenirs revenaient tous en même temps, en vrac, sans chronologie. Ils se bousculaient pour déferler comme un gigantesque tsunami, vague ininterrompue d’un barrage qui s’était rompu.


  — Trouve-moi un ordinateur, vite. C’est urgent.


   


   


  INSTRUCTION 7 : Sacrifier ou sauver


   


  — C’était mauvais ! Très mauvais ! Nul ! À la limite du zéro absolu ! Travaillez avec votre binôme, nom de Dieu ! Les Grecs et les Romains fonctionnaient déjà ainsi. En binôme ! Chacun veille respectivement sur l’autre. En action, le premier avance sous la couverture des tirs du second. Quand il est à l’abri, le second le rejoint sous la couverture des tirs du premier qui repartira vers l’avant tandis que son binôme le couvrira à nouveau. Et ainsi de suite. L’important, pendant que vous avancez, est de créer un rideau de balles continu pour faire baisser la tête de l’ennemi. Pendant qu’il évite l’averse, il ne vous tire pas dessus. N’avancez pas non plus comme des bourrins. Écoutez les tirs adverses pour savoir d’où ils viennent. Rassurez-vous, même si vous n’avez pas l’oreille musicale, on apprend vite la chanson au cœur des combats. Tout ce que je vous dis, ce sont des chances supplémentaires de ne pas vous faire descendre. Ne croyez pas non plus que ces conseils vous rendront invincibles. Les invincibles, je vais leur rendre hommage tous les ans au cimetière.


  Darius embrassa du regard les soldats en formation, penauds, accroupis un genou à terre en train de reprendre leur souffle.


  — Maintenant, si l’un de vous se fait capturer par l’ennemi, qu’est-ce que vous faites ?


  Quelqu’un leva la main.


  — On va le chercher. Il faut le sauver.


  — Vous allez le sauver, mon cul ! On y va que si le groupe est en position de force et qu’on est certain qu’il n’y aura pas de pertes. Dans ce cas, pas d’objection. On y va. Mais si on doit perdre une vie pour sauver celle d’un autre qui s’est foutu dans la merde tout seul parce qu’il n’a pas mis en application ce qu’on lui a dit et répété pendant la formation, vous le laissez ! Je suis comptable de la vie de mes hommes. Formés parfaitement, vous serez des recrues rares et précieuses. Imaginez que trois soldats perdent la vie pour aller sauver l’un d’entre vous. Quel sera le bilan à la fin ? Trois pertes au lieu d’une. Ce seront des hommes en moins pour l’accomplissement des futures missions. Le reste du groupe en restera affaibli, sans compter le coup au moral. En plus d’une parfaite formation, le moral au combat fait tout. En conclusion, si jamais vous vous faites gauler tout seul parce que vous n’avez pas respecté la règle du binôme, je n’irai pas vous rechercher si je risque de perdre quelqu’un, voire plus… Quelquefois, il faut savoir sacrifier pour sauver les autres…


  — Et l’honneur ? Qu’est-ce que vous en faites ?


  — L’honneur ? Il est en nous, l’honneur. Ceux qui en parlent et qui se battent pour l’honneur, c’est qu’ils en manquent.


  Darius voulait leur foutre la trouille en prenant à contre-pied tout ce que l’armée leur avait dit jusque-là. Ils devaient prendre conscience que l’entraînement et le travail en groupe étaient primordiaux pour éviter de funestes conséquences.


  Par contre, il ne leur disait pas qu’il avait toujours monté une petite équipe de volontaires à chaque fois que l’un d’eux s’était fait prendre par l’ennemi. Qu’il était allé lui-même récupérer ces têtes brûlées, au péril de sa vie et de celles de ses hommes. Pas pour l’honneur ou autres pédanteries, mais parce qu’on n’abandonnait pas un copain. Par bonheur, ou par chance, il n’avait jamais eu de pertes qui auraient confirmé sa pseudo-théorie : Sacrifier pour sauver. À chaque fois, il ressentait un mal de ventre, priant Mars ou Shiva ou n’importe laquelle des divinités protectrices du soldat. Il les implorait de ne perdre personne, tout ça pour sauver un connard qui n’avait pas respecté les ordres et qui ne méritait pas qu’on aille le récupérer en mettant en danger la vie de ses potes.


  Quand Réjane avait été capturée par Daech, il n’avait rien pu faire. Ce n’était pas faute de l’avoir cherchée. Jusqu’au jour où il avait vu la vidéo et tout avait basculé. Réjane était la seule, l’unique qu’il n’aurait jamais voulu perdre. Il aurait donné sa vie pour elle, même pour vivre le pire à sa place. Il se serait sacrifié pour la sauver…
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  Over the hill and far away


  Naruto n’avait pas pu se résoudre à décrocher après avoir transmis les ordres de Darius aux autres équipiers. Il restait persuadé que son grand-père avait utilisé une clé qu’il connaissait pour verrouiller les portes d’accès à la salle de sport. Un œil sur les caméras de surveillance et l’autre sur son écran d’ordinateur, il faisait tentative sur tentative pour casser le système de sécurité. Trouver la bonne faille pour fermer les portes coupe-feu et empêcher la police d’accéder à la salle de sport. Il les voyait grimper marche après marche, prudemment, le fusil d’assaut à hauteur du visage, précédés par une multitude de rayons laser qui dansaient sur les parois de l’escalier.


  Tout à coup, une alarme se déclencha sur son ordinateur. Un hackeur tentait une intrusion et avait franchi un premier pare-feu.


  — Putain, c’est pas le moment ! Dégage de là, connard ! !


  Le jeune garçon lança une contre-mesure qui échoua, puis une seconde et une troisième qui échoua aussi. Avec une facilité et une nonchalance déconcertante, le nouveau venu se baladait tranquillement dans son système comme s’il visitait un appartement à louer. Il ne se cachait même pas, sûr de son fait et de son impunité. Il était dans la place et visiblement avait tous les moyens pour y rester et prendre la main sur l’ordinateur de Naruto. Pour la première fois depuis longtemps, il se trouva démuni face à une attaque informatique.


  Désespéré, il abdiqua. La seule solution était de tout fermer pour limiter les dégâts et rejoindre les autres à son tour. À part son téléphone portable, il ne lui resterait rien d’autre pour communiquer avec la bande. Sauf si son téléphone avait également été piraté.


  Juste au moment où il allait couper l’alimentation, un visage apparut sur l’écran :


  — Salut, gamin. Alors ? Tu m’as remplacé au pied levé ? Tu es dans la merde à ce que je vois. Rassure-toi, je viens de fermer les portes de la salle de sport et celles d’en dessous aussi. Les flics sont bloqués entre deux étages. Ça te laisse un peu de temps pour me mettre au jus en attendant qu’ils parviennent à forcer tout ça.


  L’espace d’un instant, Naruto se demanda si le pirate n’utilisait pas une fake face couplée à une intelligence artificielle pour le duper.


  — Popeye ? Tu n’es pas mort ?


  — De la façon dont tu dis ça, on dirait que tu regrettes que je ne sois pas canné. Si ça t’embête tant que ça, je peux toujours rappeler Dragomir pour qu’il m’achève.


  Une intelligence artificielle ne pouvait pas avoir ce genre de réplique. Popeye était vivant ! En moins d’une minute, le garçon mit son grand-père au courant de l’opération, et d’où elle en était actuellement. Il lui parla également de l’issue auxiliaire par où les trois avaient prévu de s’échapper.


  — Je serais eux, je commencerais par me tirer vite fait. J’ai verrouillé les portes, mais elles ne vont pas résister longtemps à un pain de Semtex. Les flics sont en train d’en coller sur les serrures électroniques. Casse-toi maintenant, Naruto. Je reprends la main sur l’opération et je contacte Darius…


  Pendant ce temps, les trois brigadistes rassemblaient leurs sacs, prêts à dégager.


  — Darius, c’est Popeye. Pas le temps de te raconter comment je t’appelle depuis l’au-delà, mais il est temps de vous tirer d’ici. Sinon, ça va chier dans le ventilo pour vos miches.


  La porte du palier explosa. Au milieu des fumées, des canons de fusils firent leur apparition dans l’entrebâillement. Soren rafala pour les faire disparaître, puis dégoupilla une grenade assourdissante qu’il balança dans l’escalier. Tous les murs tremblèrent sur leurs fondations quand elle explosa. Choquée et désorientée par la détonation, la police reflua, peu habituée à se faire recevoir de cette façon.


  — Popeye, heureux de t’entendre. Nous partons dans vingt secondes, le temps de libérer nos otages et de sécuriser la sortie.


  — Je m’occupe de verrouiller derrière vous.


  — Je te donnerai le top, car je n’ai pas envie de me retrouver au rez-de-chaussée plus vite que prévu.


  Soren s’était mis en position de tir dirigé vers la porte d’accès tandis que Réjane coupait un à un les liens qui immobilisaient les otages. Apeurés par les coups de feu et les explosions, ils se laissaient faire. Totalement désorientés, ils ne profitèrent pas de l’occasion pour s’enfuir. Tous s’étaient aplatis et semblaient vouloir creuser le plancher de la salle de sport à chaque fois que Soren tirait en couverture.


  Quand tous les liens furent coupés, les trois ramassèrent leurs affaires et leurs armes pour s’arracher par l’issue de secours. Trois étages à descendre à toute allure avant de rejoindre les deux voitures à l’orée de la forêt. Soren balança encore un mélange de grenades, lacrymogènes et assourdissantes pour faire bonne mesure et une de son invention : une bombe à peinture permanente pour le fun. Histoire de mettre un peu de couleur avant de partir.


  Une dernière fois, Darius se planta devant les otages. Ils voyaient que leurs geôliers allaient partir et que la police ne tarderait pas à les libérer. La prise d’otage se terminait et l’espoir revenait. Sauf quelques-uns qui se questionnaient encore sur l’usage des explosifs scotchés au plafond.


  — Est-ce que vous savez nager ? Levez la main ceux qui ne savent pas ! demanda Darius d’une voix forte pour couvrir les tirs de Soren et Réjane.


  Tous s’entre-regardèrent mais aucun ne se manifesta.


  — OK. Messieurs, à une prochaine fois. Et n’oubliez pas de payer vos impôts.


  Après une dernière rafale au milieu des fumées, Soren s’engouffra dans l’escalier de secours, suivi de Réjane et de Darius qui referma la porte derrière lui.


  — Top, Popeye !


  Aussitôt, il entendit les serrures multipoints se verrouiller. La porte était parfaitement étanche et avait été spécialement conçue pour supporter une poussée colossale. Darius descendit quelques marches, puis appuya sur le bouton rouge de la télécommande que lui avait confié Soren.


  Alors, Dieu créa le chaos dans un énorme big bang.


  Le plafond explosa, provoquant sa chute et celle du fond de la piscine au dernier étage. Deux cent mille litres d’eau se déversèrent en cataracte, balayant tout, comme un tsunami, cherchant un chemin partout où la vague pouvait trouver une voie de sortie.


  L’escalier se transforma en un immense toboggan de piscine. Comme dans un siphon monstrueux, l’eau emporta la police et les otages sur trois étages avant de dévaler au rez-de-chaussée où elle déménagea l’entièreté du mobilier en le sortant par la porte de l’hôtel. Dans la salle de sport, la puissance de l’eau fut telle que les baies vitrées explosèrent à leur tour.


  Dans la rue, l’armée et les journalistes qui faisaient le pied de grue, furent entraînés par cette vague soudaine qui continua son chemin vers le bas de la ville, emportant avec elle pêle-mêle des policiers, des otages et des clients.


  Aucun ne se noya, mais tous burent la tasse.


  De leur côté, les trois anciens brigadistes descendaient les étages à toutes jambes, ressentant contre les parois les vibrations de l’effondrement qu’ils avaient provoqué. Enfin, à bout de souffle, ils parvinrent à la porte de sortie menant vers la forêt. La neige était restée immaculée. Aucune trace de pas ne l’avait foulée. Donc, personne n’avait eu l’idée de fouiller l’endroit et de le surveiller. Tandis qu’ils couraient vers les voitures, Popeye leur lança un commentaire sur ce qui se passait derrière eux.


  — Oh, les mecs ! Vous verriez ce carnage. Jamais je n’avais vu un hôtel exploser comme ça. Bon courage, les gars. Vous avez fait du bon boulot.


  La transmission cessa. Soren, Réjane et Darius se retrouvaient livrés à eux-mêmes. L’urgence était de prendre de la distance et de se planquer. Après avoir franchi une petite colline, ils parvinrent enfin à l’endroit où les deux voitures tout-terrain étaient dissimulées sous des bâches de camouflage, à l’abri des branches basses de mélèzes. Ils s’en débarrassèrent rapidement et mirent leurs affaires dans les coffres.


  — Soren, tu prends une voiture et tu files. Je reste avec Darius pour conduire. Tu sais comment il est au volant.


  Le Norvégien se mit à rigoler sans se poser plus de questions. Il leva le pouce en souriant, démarra le moteur et commença à tracer la route dans des gerbes de poudreuse. Quelques dizaines de mètres plus loin, il rejoignit un chemin forestier que les bûcherons avaient opportunément déneigé.


  Réjane se mit au volant à son tour. D’une main, elle tâtonna sous le tableau de bord pour chercher ce qu’elle y avait planqué, dont les clés du véhicule.


  Hors d’haleine, épuisé par la course, Darius s’affala sur le siège avant, en sueur et une main sur sa poitrine. Décidément, il n’avait plus l’âge de ses artères


  À moins que ce soient ses artères qui étaient plus vieilles que lui ?


  — Qu’est-ce que tu reproches à ma façon de conduire ? demanda Darius qui avait entendu l’échange entre Réjane et Soren.


  — Je reproche que visiblement, tu n’es pas en état ni de conduire ni de faire grand-chose d’autre, répondit Réjane. Si tu te voyais, tu comprendrais.


  Tout à coup, elle lança un regard terrifié vers la forêt.


  — Attention, derrière toi ! hurla-t-elle.


  Darius tourna vivement la tête. Ce fut comme un coup de poing dans son cou quand Réjane planta l’aiguille de la seringue dans sa jugulaire. Darius perdit connaissance à la seconde même, aussitôt plongé dans un néant sans rêve ni cauchemar.


  Doucement, Réjane accompagna sa chute en le calant confortablement sur le dossier et le maintint avec la ceinture de sécurité. Par prudence, et malgré la dose de cheval qu’elle lui avait administrée, elle lui attacha les chevilles ainsi que les mains.


  Voilà, elle y était. Pendant des jours, Réjane avait imaginé ce moment et elle s’en voulait de ne pas avoir eu d’autre choix. Le cœur meurtri, elle regardait son grand Darius et ne put s’empêcher de lui caresser la joue, avec tendresse, avec regret.


  — Désolé, Darius. Mais j’ai un contrat à respecter.


  Elle saisit son téléphone et composa un numéro qu’elle ne connaissait que trop bien.


  — Monsieur ? Je vous amène Darius…
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  Nobody’s fault but mine


  La pièce était plongée dans la pénombre.


  Seul un spot au plafond éclairait le diptyque de Léonard de Vinci d’une lumière douce et tamisée. Presque divine. Les deux tableaux enfin réunis côte à côte semblaient flotter dans l’espace.


  Assise sur une chaise, les coudes sur les genoux, Réjane attendait le réveil de Darius. Lui-même était assis dans un fauteuil à deux mètres d’elle, solidement ligoté aux accoudoirs. Elle avait souhaité demeurer seule avec lui, le temps d’une conversation dont elle ne savait si elle serait longue ou pas. Pendant tout le temps où Darius avait été inconscient, elle avait tourné dans sa tête les phrases qu’elle lui dirait, cherché les mots justes pour lui expliquer pourquoi.


  Pourquoi elle l’avait trahi…


  Son but n’était pas de se trouver des excuses ni de rechercher son pardon. Il ne lui accorderait pas. Non. Seulement expliquer…


  En fait, les choses étaient simples. Tout était dans cette maxime qu’il répétait à tout va durant ses formations : Sacrifier pour sauver. C’était exactement ce qu’elle avait fait.


  Darius toussa, puis cracha par terre. Tout à coup, il prit une grande inspiration, comme s’il remontait d’une plongée dans les abysses. Doucement, les yeux mi-clos, il releva la tête pour observer autour de lui. Son regard fut attiré par les clartés sur les deux tableaux. Un sourire désabusé se dessina sur ses lèvres. Il avait compris où il était.


  Puis, il chercha Réjane, à peine discernable dans la pénombre. Il savait qu’elle était là. Elle ne pouvait qu’être là. Effectivement, la jeune femme était assise en face de lui à quelques mètres. Elle le regardait, immobile comme une statue, la moitié du visage éclairé par la lumière diffuse. En la voyant ainsi, Darius songea à quelques vers de Victor Hugo : L’œil était dans la tombe et regardait Caïn.


  — Il va falloir que tu m’expliques… lui demanda-t-il le souffle court.


  Sa voix était rauque et presque inaudible. Quelque effet rémanent du produit qu’elle lui avait injecté, sans doute.


  — On est là pour ça, Darius. Tu veux de l’eau ?


  — Non. Je crois que je serais capable de te la cracher à la gueule.


  La jeune femme hocha la tête plusieurs fois en se mordillant les lèvres. Elle comprenait sa réaction. Elle aurait eu la même.


  — Tu te souviens quand tu nous disais que dans une situation désespérée, il fallait avoir le courage de sacrifier une personne si cela permettait de sauver tout le reste du groupe ? C’est exactement ce que j’ai fait avec toi. Sauf que ce n’est pas un groupe que je voulais sauver, mais tout simplement ma fille.


  Darius recouvrait peu à peu ses esprits. Néanmoins, il ne comprenait pas où Réjane voulait en venir.


  — Qu’est-ce que Gloria a à voir là-dedans ? Pourquoi le fait de me sacrifier la sauverait ? Elle est en sécurité maintenant qu’elle n’est plus entre les mains de Leoni.


  Réjane n’arrêtait pas d’avaler sa salive par nervosité. Elle prit une bouteille d’eau et en avala la moitié. Quand elle eut terminé, elle la tendit à Darius pour lui en proposer de nouveau. D’un mouvement de la tête, il lui fit comprendre qu’il voulait bien boire, et qu’il n’aurait aucun accès d’humeur. Doucement, presque avec tendresse, elle glissa le goulot entre ses lèvres, puis essuya de sa manche l’eau qui avait coulé sur son menton. Elle revint s’asseoir sur la chaise.


  — On m’a capturée deux fois. La première fois, je me suis retrouvée en prison, celle que tu as démolie à coups de bulldozer et avec un tank que la brigade avait volé à l’armée américaine. Ce jour-là, tu m’as sauvé la vie. À partir de ce jour, je suis devenue le plus intrépide de tes soldats. Je t’étais redevable. Moi aussi, je t’ai sauvé la mise plusieurs fois au milieu des combats. Tu te souviens ?


  — Très bien. En quelque sorte, si je n’avais pas sauvé ton cul une première fois, personne n’aurait été là pour me sauver la vie. C’est ce que tu es en train de me dire ?


  — Oui. En gros, nous étions quittes sur ce coup-là. Et puis, il y a eu la seconde fois. Et j’ai compris dans ma chair ce que signifiait sacrifier pour sauver. En sacrifier un pour sauver tous les autres. Était-ce vraiment la seule solution que tu avais sous la main ? Ou bien tu voulais mettre en application ta doctrine ? Ne pas respecter le fameux « on ne laisse pas d’homme derrière soi » que j’entendais de la bouche de tous les autres officiers sous les ordres de qui j’avais été avant toi ? Pour toi, ça ne valait rien ?


  — Ces officiers étaient courageux et ils avaient de l’honneur à revendre. Mais cette conception date de Napoléon 1er. Au nom de l’honneur et pour sauver un seul homme, ils en perdaient une dizaine d’autres. Quelquefois même toute une troupe, tout ça pour un résultat nul la plupart du temps. Il y avait du panache, c’est sûr. Mais le panache, ça ne sert que dans les situations désespérées. Celles où on sait qu’il n’y a rien à faire d’autre que mourir. Moi, j’ai toujours pensé que j’étais comptable de la vie de mes hommes. Si j’allais les faire tuer, c’étaient des soldats en moins qui auraient manqué sur le terrain pour le succès d’autres opérations et moins de morts au final. C’est ainsi que je voyais les choses et c’était ça que j’essayais de vous faire comprendre. Mon rôle était de vous former pour éviter que vous soyez dans une situation où vous seriez isolé lors un accrochage, par exemple. Et ainsi ne pas faire courir de risques aux autres. Abandonner un homme à son sort est un acte terrible dont je ne me suis jamais remis, encore maintenant. Quand leurs visages viennent me hanter, alors, je pense à ceux que j’ai préservés et qui sont toujours vivants. Ils ont des familles, des enfants, des petits-enfants pour certains, maintenant. Si jamais j’avais été fait prisonnier, j’aurais compris qu’on me laisse pour ne pas mettre les autres en danger. C’était mon choix, et je vous l’avais assez répété.


  Darius aurait pu aussi lui rappeler que les deux fois où elle avait été capturée correspondaient à une désobéissance à ses ordres. Que son intrépidité, comme elle l’avait elle-même rappelé, avait mis tout le groupe en danger et elle la première. En respectant les ordres de Darius, jamais elle ne se serait retrouvée entre les mains de Daech. Mais Darius préféra ne rien dire. Ils auraient confronté deux visions d’une même histoire qui ne méritait pas de revenir dessus. Le passé était le passé. Rien ni personne ne pouvait le changer. Seul le présent comptait.


  — Je pensais que tu étais morte, continua Darius. Comme tout le monde, j’ai vu la vidéo de ton exécution et je me suis fait berner. Pourquoi crois-tu que j’ai dissous la brigade pour aller ensuite me terrer au fin fond du Finistère, comme un blaireau dans son terrier ? Oui, j’étais si malheureux de t’avoir perdue que j’ai abandonné tout le monde. Et toi la première…


  Les larmes coulaient sur les joues de Réjane. Tout revenait en bloc : sa capture, les tortures qu’elle avait subies, les jours en plein soleil dans une cage, sans eau. Puis les nuits glaciales du désert dans la même cage, à lécher sur les barreaux les gouttelettes de condensation qui s’étaient formées. Sur son corps restaient encore gravées les marques profondes des câbles électriques qui servaient de fouet. Elle avait tout subi et tout enduré. Même les simulations d’exécution, au pistolet, à la corde et la pire de toutes, la décapitation au couteau. Elle était la troisième dans la rangée, la dernière à devoir sentir la lame sur sa gorge jusqu’à ce que tombe sa tête. Les deux premiers furent égorgés et leur tête posée sur leur cadavre. Quand ce fut son tour, on la força à se mettre à genoux, on lui tira la tête en arrière par les cheveux pour dégager le cou, et le dos de la lame ne dessina que le geste sur sa peau sans l’entailler.


  Dans les jours qui suivirent, elle crut devenir folle. Elle qui ne voulait pas mourir, chercha à se tuer pour en finir. Ses geôliers l’en empêchèrent. Ils la maintinrent en permanence attachée pour éviter qu’elle se fracasse la tête contre les murs. Puis, on prit soin de la nourrir et de la faire boire. Dans son délire suicidaire, elle comprit alors qu’on la préservait parce qu’elle avait de la valeur.


  Un jour, d’autres hommes vinrent la récupérer. Ils lui mirent un sac sur la tête et la forcèrent à se coucher par terre à l’arrière de la voiture. Certaines nuits, elle sentait encore le poids des semelles crasseuses des gardiens qui lui appuyaient sur la tête et le corps, comme si elle n’était qu’un vulgaire sac de linge sale.


  Combien de temps roulèrent-ils à travers le désert et les montagnes ? Elle n’avait aucune notion ni de temps ni d’espace. Seuls les soubresauts de la route lui indiquaient qu’ils roulaient toujours. Quand ils s’arrêtèrent enfin, des mains l’agrippèrent pour la sortir sans ménagement du véhicule. Plus loin, des voix discutaient. Pour une fois, ce n’était pas de l’arabe. Son cœur se mit à bondir, quand il lui sembla reconnaître de l’anglais. Elle n’était pas un simple otage que des clans terroristes s’échangeaient, soit comme monnaie d’échange, soit pour devenir une esclave sexuelle.


  Une main la poussa dans le dos pour la forcer à marcher. Tout à coup, le sac s’envola. Il ne fit pas plus clair pour autant. Une nuit sombre et sans étoiles avait enlevé tout contour au monde qui l’entourait. Soudain, elle vit une flamme. Un briquet. Puis le bout incandescent d’une cigarette qu’on lui glissa entre les lèvres tandis qu’on coupait les liens qui enserraient ses poignets.


  « Vous êtes libre. » Les premiers mots de français depuis si longtemps. Et quels mots !


  Darius écoutait ce récit, tétanisé par ce qu’il entendait. Comment aurait-il pu imaginer que Réjane était toujours vivante ? Les images de la vidéo passaient en boucle dans sa tête. Il pensait que celui qui filmait ne savait pas manipuler la caméra. Alors que tout était mis en scène, prévu comme dans un scénario pour faire croire que Réjane était morte. Comme tout le monde, il était tombé dans le panneau.


  — Qui t’a libérée ? Des diplomates, l’armée ?


  — Edgar de Savenay. Il m’a rachetée à Daech.


  — Savenay ? Je ne comprends pas. Qu’est-ce qu’il foutait là ?


  — À l’époque, il faisait des affaires avec les djihadistes. Ou du moins, il continuait ses activités comme avant la guerre, en leur payant un tribut entre autres. Plusieurs cimenteries lui appartenaient dans la région quand la guerre s’est déclenchée. Il risquait de perdre gros s’il ne continuait pas à faire tourner ses usines. Mais surtout, il savait que la reconstruction aurait besoin de ses matériaux. Il y aurait beaucoup d’argent à se faire dans un avenir proche. Alors il a trouvé des arrangements malgré les embargos. Un jour, un de ses directeurs lui a appris qu’une Française était détenue par un groupe avec qui il trafiquait. Par je ne sais quel biais, Savenay a su que j’avais été capturée par Daech lors d’une opération qui avait mal tourné. Il a vite fait le rapprochement entre l’otage et moi. À partir de ce moment-là, il a mis le paquet pour me récupérer. Plusieurs millions de dollars d’après ce qu’il m’a dit plus tard.


  — Il t’a rachetée, comme ça ? Ce connard aurait donc fait une bonne action une fois dans sa vie ? Qu’est-ce qu’il avait derrière la tête ?


  Réjane se leva et fit les cent pas dans le bunker du palais vénitien. Elle se planta devant les deux tableaux pour les admirer une dernière fois, puis revint vers Darius à bonne distance.


  — Rien. Il ne voulait rien. Il ne m’a rien demandé et m’a même rapatriée en Italie où j’ai retrouvé ma fille. Au bout de quelques mois, je suis revenue à Paris avec elle et c’est Savenay encore qui m’a filé du pognon pour que j’ouvre ma première boutique. Toujours sans contrepartie. Mais je ne suis pas naïve. Je savais qu’un jour, il me présenterait une facture pour services rendus. D’ailleurs, il y a quelque temps, il m’a dit : « N’oubliez pas que vous m’en devez une ». C’était sur le ton de la plaisanterie, bien sûr… Les années ont passé et puis, Gloria est tombée malade. Les médecins ne voyaient pas ce qu’elle avait. En désespoir de cause, j’en ai parlé à Savenay. Il m’a orientée vers un de ses médecins qui m’a alors parlé d’une greffe cardiaque. Sauf qu’une compatibilité allait être compliquée à trouver. Alors, je me suis à nouveau tournée vers Savenay. Avec ses relations et tous ses contacts dans le monde, j’étais persuadée qu’il parviendrait à trouver un organe pour Gloria. J’avais raison. Quelques jours plus tard, nous partions à New York pour qu’elle se fasse greffer un cœur tout neuf. Non seulement il m’avait sauvé la vie, mais il avait sauvé celle de Gloria également. Je lui étais doublement redevable et je ne savais plus quoi faire pour le remercier. Là non plus, il ne m’a rien demandé en retour. Il m’a juste dit : « Un jour, j’aurai besoin de vous. C’est ce jour-là qu’il faudra me renvoyer l’ascenseur, quel que soit l’étage auquel je vous demanderai de descendre. » Et puis, il y a quelques mois, j’ai reçu un message laconique de sa part. « Darius est de retour. Ramenez-le moi. » Savenay n’avait toujours pas digéré son humiliation. J’avais appris qu’il avait entraîné un tas de monde avec lui dans une sorte de club de milliardaires et monté une équipe pour te retrouver. Sa vengeance était devenue une obsession. Je n’ai pas répondu à son message car je ne voulais pas me retrouver entre vous deux à devoir faire un choix. J’espérais seulement que tu ne te pointes pas comme une fleur à ma porte. Mais l’espoir et la réalité sont deux choses différentes. Tu connais le reste. Il était impossible pour moi de ne pas t’aider. Mais je ne pouvais pas trahir Savenay non plus. Et puis récemment, Gloria a eu de nouveaux problèmes de santé. Le traitement antirejet n’était plus assez efficace. Le cœur qu’on lui avait implanté n’était pas si compatible que ça avec son métabolisme. Je ne dormais plus la nuit à me demander combien de temps Gloria allait tenir ? Entre-temps, j’ai contacté les centres de greffes pour obtenir un nouveau cœur. Mais ma fille a des particularités rares. J’ai compris que je devrais à nouveau faire appel à Savenay. C’est le marché que je lui ai proposé et il a accepté. Tout est déjà organisé. Gloria est déjà partie pour Montréal avec Dragomir. Je les rejoindrai demain. Je suis… désolée. Tu es le sacrifice nécessaire pour sauver Gloria. Adieu, Darius. Je ne crois pas que nous nous reverrons…


  — Je ne crois pas non plus, murmura Darius.


  Il avait compris son dilemme, la torture qu’elle subissait chaque jour et le piège dans lequel elle était tombée. Il n’aurait pas agi autrement à sa place.


  Réjane effaça ses larmes d’un revers de la main. Elle lança un dernier regard à celui qui l’avait accompagnée pendant toute sa jeunesse.


  — Ne te fais pas de mouron pour moi, ma belle. Je ne suis pas encore mort, loin de là. Sache que je ne t’en veux pas. Pars avec ça. Ce n’est pas ta faute. Ce n’est la faute de personne, à part la mienne…
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  Your time is gonna come


  La porte se referma.


  Le déclic de la serrure diffusa un écho à l’intérieur du bunker. Une sorte de réverbération qui évoqua à Darius les premières notes de l’orgue de John Paul Jones dans « Your time is gonna come ».


  Led Zeppelin jusqu’à la fin. Même dans ce tombeau d’acier.


  Il délirait. Jamais une serrure blindée n’aurait ce timbre symphonique. Mais l’idée lui plaisait. Il se demanda où était son lecteur MP3. Sans doute tombé dans la voiture au moment où Réjane l’avait planté.


  Réjane…


  Il lui avait dit sincèrement qu’il ne lui en voulait pas. Il y a des gens comme ça à qui on pardonne tout. Même l’impardonnable.


  Au moment où il pensa à elle et à sa traîtrise, une gêne sourde apparut dans sa poitrine qu’il mit sur le compte du stress. Il se demanda combien de temps il resterait là, assis attaché à ce fauteuil sans pouvoir bouger d’un pouce. Est-ce que Savenay daignerait lui rendre une petite visite ou enverrait-il simplement l’un de ses sbires pour le supprimer ? Leoni, peut-être ? Visiblement, il avait livré les tableaux et touché ses millions en récompense, en attendant d’obtenir le palais. Pour quelques euros supplémentaires, il n’hésiterait pas à finir le travail et le buter. Sans doute même y trouverait-il un certain plaisir…


  Gavé d’ennui et plongé dans la semi-obscurité, Darius s’endormit. La dose de narcotique que lui avait administrée Réjane était telle qu’elle circulait encore dans son corps. Il se réveilla dans une sorte d’étouffement. Sa respiration devenait difficile et la gêne sourde était devenue une douleur lancinante. Petit à petit, elle irradia dans son bras gauche.


  Darius avait compris. Pour l’avoir déjà vécu deux fois, il n’avait pas le moindre doute sur ce que son corps lui faisait subir. Savenay n’aurait même pas besoin de le tuer s’il patientait encore un peu. Il trouverait le cadavre de son ennemi dans un fauteuil, comme endormi, tel un Molière de la soldatesque, victime d’un infarctus. Darius imagina combien le milliardaire serait désappointé en constatant qu’il lui avait échappé de façon naturelle, avant même de lui cracher sa victoire au visage.


  La serrure se débloqua. Sans note symphonique cette fois-ci. La tête d’Edgar de Savenay apparut dans l’entrebâillement de la porte.


  — Il est là ! Toujours vivant ! Formidable !


  Tout sourire, il entra dans le bunker, suivi par Dev Jamal. Au lieu d’aller vers Darius, Savenay se dirigea vers les Vinci. Il resta une longue minute à les admirer en silence, tandis que Dev Jamal se tenait debout, face à Darius, et l’observait sans rien dire. Tous les deux se regardaient, le visage grave, et tous les deux se demandaient quelle serait la suite des événements.


  — Dev, je vous présente le célèbre, le fameux Darius Blaski ; le redresseur de torts, l’empêcheur de tourner en rond, l’idéaliste aux idées d’un autre temps. Mais aussi le cauchemar de mes nuits, mon obsession maladive. Ah ! Le faire disparaître de la surface de la Terre, une bonne fois pour toutes.


  La gifle partit, qui se voulut violente, mais ne fit qu’effleurer la joue de Darius.


  — Tu manques de pratique, mon petit Edgar. Si je n’étais pas attaché à ce fauteuil, je te ferais une petite démonstration.


  Il le gifla à nouveau. Savenay faisait de rapides progrès.


  Vexé qu’il le tutoie et qu’il l’appelle familièrement par son prénom, Savenay retourna voir ses Vinci.


  — Vous avez lu « 1984 » de George Orwell ? demanda-t-il en lui tournant le dos.


  — Bien sûr, comme beaucoup de monde, répondit Darius, étonné du tour pris par la conversation. Excuse-moi, mais tu m’as fait venir ici pour parler littérature ?


  — Oui… Aussi… Qu’est-ce que vous avez pensé de ce livre ?


  Gagner du temps, jouer le jeu de Savenay.


  — Magnifique et effrayant à la fois. Tout le monde devrait le lire. Je me suis dit que si les peuples n’étaient pas vigilants et qu’ils restreignaient leur liberté pour un peu plus de sécurité, comme disait Churchill, ils finiraient par perdre les deux sous le joug d’une dictature pour de très longues années. Des siècles, peut-être. Quelque part, ce roman a été l’un des éléments déclencheurs de mon engagement dans l’armée. Pour défendre mes convictions, la démocratie, et combattre les salauds comme toi qui financent les extrémismes de tous poils.


  — Voilà ! Réaction banale du béotien de base, terrorisé à l’idée de perdre une liberté dont il est incapable de donner une juste définition. La plupart des gens qui ont lu « 1984 » réagissent comme vous. Ils sont effrayés par la possibilité d’une future réalité : la surveillance totale, les pensées contrôlées, les interdictions de tout poil. Personne n’a compris la portée de ce magnifique roman. George Orwell a voulu faire une mise en garde. Au lieu de ça, il a écrit une prédiction. À la fin de ma lecture, à l’inverse de tout le monde, j’ai été enthousiaste, émerveillé. Là où la plupart des lecteurs ont vu une menace, moi j’y ai vu un projet. L’idée suprême d’un monde tel qu’il devrait être. Avec dans le récit, la recette pour y parvenir. Depuis, je n’ai eu de cesse que ce monde romanesque devienne une réalité.


  Darius secoua la tête, à peine surpris par ce qu’il entendait.


  — Tu es un taré, Savenay. Un vrai taré. Toi et la plupart de tes potes hyper-milliardaires, vous êtes de grands malades. Malades du pognon que vous engrangez sur le dos des plus pauvres, des plus faibles, ceux que la société devrait protéger sans pouvoir le faire. À cause de tout ce que vous imposez aux gouvernements comme idées à la con. Tout ça pour protéger vos fortunes et le pouvoir extravagant qu’elles vous donnent.


  Savenay se mit à rire de bon cœur.


  — Vous voyez, Dev ? C’était le couplet idéaliste de quelqu’un qui n’a rien compris au monde. Il aura gâché en vain ses talents multiples à essayer de sauver la planète, au nom d’idées qui n’ont jamais marché. La bonté, le partage, tout ça n’a jamais fonctionné. Depuis toujours, il y a des élites qui pensent, et des esclaves qui travaillent pour elles. Point final. Comme dans une fourmilière ou une ruche, il y a la reine et les autres qui bossent pour elle.


  — Pour la collectivité, précisa Darius. Je n’ai jamais nié le fait qu’il faille un chef, quelqu’un avec une vision et qui donne la direction à suivre. Mais tes fourmis et tes abeilles travaillent pour la collectivité, par pour une reine. C’est toi qui n’as rien compris à rien.


  Savenay s’apprêtait à gifler Darius encore une fois, mais il se retint. Il se tourna vers Dev.


  — Non, vous. Giflez-le. Après tout, vous êtes mon homme à tout faire. Même pour donner des gifles à ma place, non ?


  Dev Jamal hésita, surpris que Monsieur de Savenay lui demande une telle chose. Après un bref moment d’hésitation, il se tourna vers Darius.


  — Vas-y, bonhomme. T’en fais pas, j’en ai vu d’autres. Si ton patron le demande, fais-toi plaisir.


  La tête de Darius partit brutalement sur le côté tandis qu’un carillon sonnait à toute volée dans son crâne.


  Savenay eut une moue de surprise et d’approbation en constatant chez son employé une violence qu’il ne soupçonnait absolument pas.


  — Vous êtes plus doué que moi, Dev. On a l’impression que vous avez fait ça toute votre vie…


  — Pas mal… Peut mieux faire, mais pas mal… concéda Darius, étourdi par le coup.


  Le milliardaire commençait à s’impatienter. Quoi qu’il puisse dire, Darius avait toujours une réponse à l’opposé de ses opinions. Une lassitude le prit soudain. Finalement, il ne s’amusait pas autant qu’il l’aurait souhaité. En terminer avec lui ! Il ne voyait que ça. Après tout, c’était l’objectif.


  Les tableaux de Vinci jouaient comme un aimant sur lui. Irrémédiablement, ses pas le conduisaient vers eux. Il n’arrivait pas à s’en détacher.


  — Pourquoi Réjane ? demanda Darius.


  — Je me suis offert Réjane comme je me suis offert ces tableaux. Elle faisait bien dans ma collection. Quand j’ai compris que je pouvais corrompre un des membres de la fameuse brigade Kashmir, j’ai aussitôt sauté sur l’occasion. Bien évidemment avec l’idée qu’elle pourrait m’être utile un jour pour vous capturer. Au fil du temps, j’ai accumulé ses dettes envers moi et comme c’est une femme d’honneur, elle n’avait d’autre choix que de me rembourser selon la façon que j’avais choisie. Pour être certain de sa fidélité obligée, j’ai joué sur une corde très sensible. J’ai corrompu les médecins qui lui ont fait croire que sa fille allait mourir si elle n’avait pas un nouveau cœur. En désespoir de cause, elle s’est tournée vers moi. Elle avait besoin de moi pour que sa fille reste en vie. Oui, Gloria est malade, c’est vrai, mais pas d’une maladie cardiaque nécessitant une greffe. D’ailleurs, elle n’a jamais reçu de nouveau cœur. Celui qui est en place est le sien, et la seconde opération qu’elle va subir à Montréal est une vaste fumisterie pour que Réjane reste à ma botte. Maintenant, c’est trop tard pour elle. Le mal est fait, le ver est dans la pomme.


  — Mais… son traitement… ?


  — Des médicaments qui entraînent une addiction. Quand elle ne les prend plus, elle est en état de manque. État de manque qui pourrait faire croire à des malaises cardiaques.


  Darius resta bouche bée, ainsi que Dev Jamal qui n’était pas du tout au courant de cette histoire.


  — Mais tu es une vraie saloperie ! Tu pourrais servir d’étalonnage pour mesurer le niveau de saloperie dans le monde.


  — Allons, allons. Pas de flatterie entre nous… Nous n’en sommes plus là, répondit Savenay en contemplant à nouveau ses tableaux, peintures uniques, dignes des plus grands musées du monde et qui déplaceraient des millions de visiteurs par an s’ils étaient exposés. Que les musées aillent se faire foutre. Ce privilège était pour lui seul.


  Darius aurait voulu avertir Réjane par n’importe quel moyen. Il regarda Dev Jamal, aussi troublé que lui devant tant de perversité, comme s’il lui lançait un message. S’il mourait, est-ce que le garçon aurait l’idée d’avertir son amie ? Et s’il le faisait, est-ce qu’elle le croirait ?


  Cette nouvelle ne fit qu’aggraver son état. Sa poitrine lui faisait de plus en plus mal à chaque inspiration. Tenir le coup, encore un peu.


  — Je ne connais rien de plus beau, murmura Savenay pour lui-même, en admiration devant les tableaux. Léonard de Vinci mérite bien sa légende.


  — Ils sont faux…


  — Quoi ?


  Savenay avait fait un brusque demi-tour.


  — Les Vinci, ils sont faux…


  Il y eut un moment de flottement, comme un malaise. On aurait pu lire les pensées du milliardaire à ce moment précis, son ambivalence, partagé entre le refus d’y croire et une possible vérité.


  Il décida d’éclater de rire.


  — Vous êtes impayable, Darius. Même dans les situations les plus désespérées, vous ne pouvez pas vous empêcher de foutre la merde. C’est votre spécialité, ça : planter la graine du mensonge et faire pousser le doute jusqu’à ce qu’on croie dur comme fer ce qui est faux.


  — C’est un pote à moi, un faussaire du nom de Sven Hakkilad, qui les a peints à ma demande, il y a sept ans. Du moins, le premier. L’autre est plus récent. Sven a eu l’idée de faire une copie partielle et non pas complète, de la fresque de Milan. Il s’est inspiré des photos en noir et blanc que les Américains avaient prises des panneaux peints retrouvés en Autriche à la fin de la guerre. Ceux qui ont disparu, depuis. Pour les créer, il a utilisé des panneaux de bois vieux de plus de cinq cents ans qu’il a recoupés pour leur donner les bonnes dimensions. Ensuite il les a peints avec des pigments anciens, vieillis eux aussi à coups de rayons X, ainsi que les vernis. Et même la poussière qui recouvrait la peinture. Il l’a recueillie dans des châteaux du Val de Loire sur des poutres de charpentes sur lesquelles personne n’avait grimpé depuis qu’on les avait assemblées. Quant aux châssis et aux vieux cadres bouffés par les vers, ils ont été dégotés dans des églises et datent de la fin du Moyen-Âge. Il a pensé à chaque détail pour donner une indéniable authenticité à ces peintures. Un faussaire d’exception, le Sven. Si tu savais le nombre de ses faux qui sont accrochés dans les musées… Pour le reste, la publicité, la réapparition miraculeuse du tableau dans une salle des ventes au fin fond de l’Amérique, tout ça, c’était de l’intox qui te visait, toi. Tu sais qui était l’autre gars qui enchérissait au téléphone quand tu l’as fait acheter par ton secrétaire ? C’était moi. Je faisais monter les prix. J’étais à la fois le vendeur, et le mystérieux enchérisseur.


  Savenay sentit la sueur lui couler dans le dos. Sa respiration était courte et difficile. L’idée même que ses Vinci puissent être faux lui était insupportable.


  — Votre don d’improvisation est remarquable. C’est sur une scène de théâtre que vous auriez dû faire carrière, pas dans l’armée. Il se pencha vers Darius, presque à toucher son visage. Ces tableaux sont vrais. Ils ont été expertisés par le maître mondial des experts de Léonard de Vinci. Ces peintures sont passées par les plus grands laboratoires d’expertise durant toute une année avant que ne tombe le verdict : des tableaux de la main même de Leonardo da Vinci, et de personne d’autre !


  — Tu t’es brossé les dents, ce matin ? fit Darius en grimaçant. À mon avis, tu te trimballes un ulcère à l’estomac avec cette haleine de putois.


  — C’est ça, faites de l’ironie pour cacher vos mensonges.


  — Votre expert florentin, continua Darius, s’appelle Luca Dampieri. Il a touché deux millions d’euros pour faire un faux certificat et encore deux autres millions pour payer les gens qui ont travaillé pour lui. Ce n’est pas si cher payé pour authentifier un vrai faux Léonard de Vinci. Mais surtout, je pense que ce qui l’a décidé à collaborer n’est pas forcément l’argent ; c’est que j’avais toutes les preuves qu’il avait fait assassiner sa femme par un de mes anciens camarades qui avait mal tourné. Une tête brûlée dont il a fallu se débarrasser et qui a fini au fond d’une mine désaffectée au Mexique.


  Savenay était hors de lui. Sa tension venait de monter à 22. Il allait faire une apoplexie s’il continuait à l’écouter.


  — Une autre preuve, mon petit Edgar ? Regarde bien l’apôtre à l’extrémité gauche du premier diptyque. Observe-le attentivement, ce mec barbu, légèrement dans la pénombre et qui est tourné vers le spectateur. Tu constateras que c’est moi. Un petit clin d’œil de Sven qui m’a beaucoup plu. Ça fait des années que je te surveille, Edgar de mes deux. Je connais tout de toi, ou presque. Tes manies, tes envies de te sentir au-dessus des autres. Notamment ton souhait d’acheter un Léonard de Vinci. Le truc introuvable sur le marché de l’art. Alors, j’en ai fait fabriquer un de toutes pièces, exprès pour toi, pour flatter ta vanité. Ensuite, j’ai fait courir le bruit qu’un nouveau tableau de Léonard était disponible. Je savais par avance que tu allais l’acquérir à n’importe quel prix si tu avais la certitude qu’il était vrai. Il n’y avait que toi pour l’obtenir. Et tu l’as acheté. Ce qui a permis de me renflouer financièrement pour monter une autre opération contre toi. En gros, c’est grâce à ton pognon que je t’ai foutu dans la merde. Sven a peint le second tableau pour composer un diptyque, toujours en s’inspirant des photos. Ensuite, on lui a collé une belle légende de monastère autrichien et de vieux professeur d’art qui s’était suicidé de dépit. Un vrai curriculum vitæ, là aussi, pour bien t’enfumer. Je savais que tu deviendrais fou à l’idée de ne pouvoir compléter la fresque. Et surtout que tu serais moins vigilant sur son authenticité. Car elle allait de soi. Après, tu connais la suite. Il y a une seule chose que je regrette : que tu n’aies pas fait partie des vingt otages de Davos. Car j’avais vraiment l’intention de te supprimer, pour l’exemple. Je suppose que Réjane t’a averti à la dernière seconde de ne pas sortir avec les autres…


  C’en était trop pour Savenay. Il se mit à tourner dans tous les sens, hurlait de rage, s’arrachait les cheveux et tirait sur le col de sa chemise jusqu’à faire sauter les boutons. Soudain, il sortit un Colt Double Eagle de sa veste. Du gros calibre de plus d’un kilo. Il était entièrement chromé or. Une merveille de mauvais goût, mais efficace malgré tout.


  Savenay tirait comme un fou sur la culasse sans parvenir à la faire coulisser. Darius se garda bien de lui dire qu’il fallait enlever la première sécurité. Par prudence, Dev Jamal s’était placé légèrement en arrière sur le côté. Voyant que son patron ne savait pas utiliser une arme, il préférait ne pas être dans la ligne de tir. Enfin, à force de manipulation gesticulatoire, il parvint à faire monter une balle dans le canon.


  — Je vais te tuer… cria-t-il entre ses mâchoires crispées.


  — C’est bien parti pour, répondit tranquillement Darius.


  Le calme exagéré de son prisonnier le mit dans un état de tension tel qu’il ne parvenait pas à maintenir le pistolet à bout de bras. Mauvaise position pour tirer, pensa Darius. Surtout avec un pistolet d’un tel poids. L’arme naviguait de gauche à droite sans que Savenay se décide à appuyer sur la détente. Quand il le fit, rien ne se produisit. Le chien ne s’armait pas tant que le tireur n’avait pas enlevé la seconde sécurité.


  Et puis, Darius sentit aussi que Savenay n’avait plus autant de convictions pour tuer quelqu’un de sa main. Il fallait plus que de la rage pour commettre un meurtre de sang-froid. C’était un métier. Et Savenay n’était pas formé à ça. Il était un donneur d’ordre, pas un exécutant, et encore moins un exécuteur.


  — Je m’embrouille avec ce revolver…


  — C’est un pistolet, pas un revolver, Edgar… Il n’y a pas de barillet.


  Il pointa de nouveau l’arme vers Darius, mais toujours rien ne se produisit. Dev Jamal n’avait pas bougé durant tout ce temps. Il regardait intensément son patron. Tout comme il avait giflé Darius, Savenay sentit que Dev avait envie de tester cette nouvelle violence qu’il se découvrait.


  — Vous voulez… vous voulez essayer, Dev ? Je lis dans votre regard comme une envie malsaine qui me plaît bien.


  — Je peux ? Je n’ai jamais tué un homme…


  Il lui tendit l’arme que Dev saisit entre ses mains, presque religieusement. Tout en manipulant le pistolet, il recula de quelques pas. Enfin, l’arme bloquée dans sa paume gauche, il visa et tira aussitôt. Sans aucune hésitation.


  La détonation se mit à rebondir sans fin d’une paroi à l’autre du bunker.


  — Un petit trou pour l’homme, un grand trou pour le cervelet, dit-il à Edgar de Savenay qui s’écroula, foudroyé, la tête traversée de part en part par le calibre 45.


  Dev Jamal, ou quel que soit le nom qu’il portait en réalité, lui avait dit la vérité en lui affirmant n’avoir jamais tué personne. Mais la formation que lui avait donnée Darius pendant des semaines l’avait mis en condition pour le faire le moment venu.


  — Ça va, Darius ?


  — Ça va. Dis donc, tu m’as filé une de ces avoines.


  — Je n’avais pas le choix. Si j’avais montré à Savenay que je n’avais pas le courage de frapper, ou que j’avais montré de la faiblesse, jamais il ne m’aurait demandé de te tuer.


  — Tu avais un plan B ?


  Dev se mit à sourire.


  — Tu m’as appris à toujours avoir un plan B. Tu ne risquais rien, mais j’avais envie de savoir jusqu’où irait ce bâtard.


  Il posa le pistolet par terre et commença à délivrer Darius.


  — Jamais par terre, le flingue. Combien de fois je te l’ai répété ?


  — Et comment je fais pour enlever tes liens ? De toute façon, ce n’est pas lui qui viendra me le piquer, fit-il en montrant le cadavre du menton.


  Darius se leva enfin avec difficulté. Il fit quelques exercices pour se dérouiller et regarda le corps du milliardaire qui se vidait de son sang sur le sol en béton.


  — Je le trouve plus petit mort que vivant.


  — Ce n’est pas le moment de paraphraser. On doit se tirer d’ici.


  — Attends, il faut brûler les tableaux avant. Je ne voudrais pas que Sven ait des ennuis à cause de moi quand la police tombera dessus.


  Dev partit se procurer un flacon de solvant dans le sous-sol pour mettre le feu aux panneaux de bois. Quand il revint, il trouva Darius allongé par terre, une main crispée sur sa poitrine.


  — Je crois que je fais un infarctus, dit-il dans un souffle. Tant pis, laisse-moi. Ça ne changera pas grand-chose à l’enquête.


  — Pas question. Accroche-toi. Il y a un hôpital juste à côté. Un coup de canot à moteur et on y est.
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  In my time of dying


  Le respirateur artificiel fonctionnait lentement dans un bruit sourd de chuintement. Dans son lit, masque à oxygène sur le visage, Darius semblait dormir. En réalité, il s’économisait. D’après Dev, le chirurgien lui avait fait un triple pontage coronarien et avait tenté de réparer comme il pouvait un vieux cœur qui avait beaucoup vécu. Malgré l’intervention, personne ne se faisait d’illusion sur les chances de survie de Darius. Aucun n’évoqua le sujet. Seuls les visages graves montraient l’inquiétude générale.


  Dev avait averti toute la bande depuis le téléphone de Darius. À chaque nouvel appel, il s’était présenté et expliqué qui il était par rapport à lui. Mike, Soren, Dany et les autres avaient découvert un membre de la brigade qu’ils ne connaissaient pas. Une taupe que Darius avait placée auprès de Savenay, trois ans plus tôt. Parmi eux, il ne manquait que Réjane qui en voyant s’afficher le numéro de portable de Darius, n’avait pas répondu. Dev avait laissé un long message, interrompu plusieurs fois par la durée maximale de la messagerie. En plusieurs épisodes, il raconta le bunker, la mort de Savenay et son horrible chantage sur la santé de Gloria. Il lui conseilla de ne rien faire à Montréal et de voir d’autres médecins, ailleurs, loin de Savenay et de l’influence qu’il pouvait toujours avoir, même mort.


  La brigade Kashmir s’était réunie sans Réjane auprès de leur chef légendaire. Ils avaient envahi sa chambre contre l’avis d’Angelina, le médecin qui officiait dans l’hôpital où était soigné Popeye. Lui aussi était présent. Après tout, ils étaient voisins de chambre.


  — Je suis content de te voir vivant, lui dit Darius d’une voix faible.


  — J’ai l’impression d’entendre Nicolas Hulot quand il parlait dans son masque de plongée, plaisanta Popeye pour cacher son émotion.


  — Tu te tiens debout, toi, maintenant ?


  — J’ai profité d’être à l’hôpital pour me faire bricoler deux trois trucs qui merdaient. Et toi ? Comment te sens-tu ?


  — Prêt pour partir en opération sur le terrain. Qu’est-ce que tu crois ? Qu’est-ce qui s’est passé après Davos ? Des problèmes ?


  Naruto se glissa entre eux deux.


  — Les vidéos de ton discours tournent en boucle sur les réseaux. Des millions de vues chaque jour. Mais ce qui est extraordinaire, c’est comment les gens ont reçu le message. Depuis, il y a des milliers de manifestations dans le monde avec des millions de personnes qui exigent que leur gouvernement taxe davantage les milliardaires et plafonne les fortunes. Quasiment tous les gouvernements européens ont démissionné faute de savoir quoi faire. En Espagne, c’est l’émeute. En France aussi, mais on est habitué… Ton discours est historique, il va faire bouger les lignes.


  Le rire de Darius se transforma en toux. Malgré la douleur, il parvint à reprendre son souffle.


  — Je ne crois pas que ça marchera, répondit-il d’une voix de plus en plus faible. Les riches resteront riches et aucun gouvernement dans le monde ne décrétera de lois plafonnant la richesse personnelle. Ils vont laisser pourrir la situation. La seule chose qui va se passer, c’est que les milliardaires vivront reclus dans leurs palais et leurs châteaux, de peur de se faire enlever ou assassiner. Ils finiront tous prisonniers de leur argent, dans des cages dorées, mais des cages tout de même. Peut-être qu’avec le temps, ils finiront par voir les choses différemment. Qui sait ?


  Tous s’entre-regardèrent sans comprendre.


  — Alors, pourquoi avoir fait tout ça si tu n’y croyais pas toi-même ?


  — Il fallait planter la graine. Après, à vous de voir si elle germera dans les années à venir et de découvrir ce qu’elle donnera comme plante. Tout ne se fait pas en un jour. Quelquefois, il y a des événements qui font tout basculer en quelques heures. Mais le plus souvent, ça prend du temps avant qu’il y ait du changement. Tout est une question de mentalité… Et pour la prise d’otages ? Ils en sont où ?


  — Les flics sont après les terroristes de Davos, comme ils nous appellent. Mais à part toi, personne n’est parvenu à nous identifier.


  — C’est une question de temps, aussi. Il faudra vous planquer et vous faire oublier. Quitte à changer d’identité. Vous en avez l’habitude et vous connaissez tous ceux qui peuvent vous aider.


  Dev intervint.


  — C’est en cours. Naruto et Popeye ont fait en sorte de brouiller les pistes en piratant Interpol.


  — Et pour la mort de Savenay ? On va s’étonner que tu aies disparu. On va te coller sa mort sur le dos.


  — Officiellement, j’ai démissionné depuis un mois. Donc, je n’ai aucune raison d’être suspecté. D’autant plus que les caméras de surveillance ont été bidouillées par Popeye. On y voit Leoni entrer dans le palais, puis ressortir quelques heures plus tard. Et personne d’autre. L’heure a été modifiée pour correspondre à celle de la mort, bien sûr. Toutes les autres images ont été effacées. Quant aux traces, Leoni en a laissé suffisamment pour orienter l’enquête sur lui.


  Darius n’éclata pas de rire, mais son sourire en disait long sur sa joie d’avoir berné tout le monde.


  — Bien…


  Tal se glissa près du lit. Elle avait les yeux rougis à force d’avoir pleuré et essuyé ses larmes.


  — Darius, j’ai ramassé ça dans la voiture. Tu veux que je te le branche ?


  Du coin de l’œil, il vit son MP3, celui qu’il pensait avoir perdu. Il eut la force de cligner des yeux et attendit que la musique de Led Zeppelin parvienne à ses oreilles.


  — Mets à fond. Je ne cours plus aucun risque d’être sourd…


  Fatigué par la conversation, Darius s’endormit d’un coup en écoutant « In my time of dying ».


  Il mourut dans la nuit, paisiblement. Sur le MP3 passait « Stairway to heaven ». La version live. Sa préférée.


   


   


  Quelques jours plus tard, Dev découvrait le Finistère. Il avait loué une voiture en arrivant à la gare de Quimper, puis roulé jusqu’à Douarnenez. Sur la route, il continua le rappel des souvenirs qu’il avait commencés dans le TGV. Il se souvenait de sa première rencontre avec Darius, à Paris. Il venait de temps en temps humer l’air de la capitale avant de repartir dans le Finistère.


  À l’époque, Dev travaillait dans un restaurant indien. Darius adorait la cuisine indienne. Il avait fait sa cantine de ce restaurant. À force de se côtoyer et de plaisanter ensemble, les deux hommes étaient devenus amis. Ils s’étaient raconté leur vie, Darius éludant pas mal de passages qui auraient fait s’enfuir en hurlant le jeune Indien.


  L’ancien militaire appréciait la vivacité d’esprit et l’intelligence de Dev. Rapidement, il eut l’idée de lui raconter l’histoire de la brigade Kashmir. À l’époque, elle n’existait plus.


  Dev se rappela les paroles exactes de son ami :


  « Ça te dirait d’espionner pour mon compte ? Rien de dangereux. Il s’agit seulement de t’infiltrer auprès d’un gros bourgeois qui t’aura choisi pour tes compétences. Tu n’auras rien à faire, sinon entrer en contact avec lui, de façon apparemment fortuite. Dans un taxi placé sur son chemin de façon opportune, par exemple. J’organiserai ce faux hasard. En plus, je suis sûr qu’il te payera une petite fortune chaque mois. Avec tes bagages et tes diplômes, tu n’es pas fait pour rester toute ta vie dans un restaurant qui ne t’appartient même pas… »


  Dev Jamal avait accepté. Le plus difficile dans cette histoire fut sa formation militaire accélérée. Lui qui n’avait jamais manipulé une arme de sa vie, démontait et remontait à présent n’importe quel type d’arme à feu en quelques secondes et les yeux bandés. En quatre semaines, il devint une arme terrible entre les mains de Darius.


  « On ne communiquera pas directement. Pas de téléphone, pas de mail, rien de tout ça. Je compte sur toi pour me faire parvenir des infos de façon indirecte. Toujours. Par un tiers qui ne saura pas l’importance de ce qu’il me dira, ou par une annonce dans le journal. Car si jamais Savenay découvrait que tu es une taupe infiltrée, je ne donnerais pas cher de ta peau. Et ce serait dommage. »


   


  Dev arrêta la voiture au bout d’un chemin envahi par la végétation. Plus personne ne passait par là. Ni homme, ni chien. Comme lui avait écrit Darius dans la lettre qu’il lui avait laissée, Dev trouverait une vieille maison en ruine sur les flancs du Menez Hom. Elle avait brûlé. Tout près de ce qui avait été son jardin, il trouverait un massif d’hortensias.


  L’opération Paddy prit fin tandis que Dev dispersait les cendres de Darius sous les fleurs roses et bleues.
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  Stairway to heaven


  La côte amalfitaine était certainement l’une des plus belles d’Italie. Située à l’est de la baie de Naples, elle abritait de multiples villages qui s’étiraient tout au long de plages exotiques bordées de falaises à pic. Les touristes et les randonneurs longeaient la côte des heures durant, en admirant le paysage maritime qui se perdait jusqu’au bout de l’horizon. Par endroits, des bateaux, comme de minuscules taches immaculées, se confondaient avec l’écume des vagues. Des voiliers, canots et autres yachts de plaisance venaient mouiller pour la journée dans les anses enchanteresses. Ils ondulaient doucement au gré de la brise dans la nonchalance d’un été finissant.


  Réjane et Dragomir s’étaient installés sur un rocher en contrebas du chemin de randonnée. Tandis qu’il s’asseyait, Réjane remarqua une légère grimace sur son visage.


  — Ta fesse te fait toujours souffrir ?


  — Une petite raideur quand je marche trop longtemps, rien de plus.


  — Quand je pense que si un commando n’était pas intervenu pour te délivrer, tu serais peut-être cul-de-jatte, maintenant. Ou mort… qui sait ?


  Réjane n’avait pas quitté le paysage des yeux. Elle lui avait parlé sans le regarder, du même ton banal qu’elle aurait pris pour discuter du temps qu’il faisait. Dragomir sourcilla. À part Dev Jamal et Savenay, personne n’était au courant de cet événement dont il n’était pas fier.


  — Comment tu sais pour le commando ?


  — Je ne t’en ai jamais parlé, mais j’ai participé à ta libération dans l’île de Vignole. Au téléphone, Savenay m’avait dit qu’un de ses hommes était probablement prisonnier quelque part dans la lagune. Il a prononcé ton prénom. Je ne saurai jamais si c’était volontaire ou non, ou s’il était au courant pour nous deux. Des Dragomir, il n’y en a pas cinquante sur le marché du mercenariat. Je me suis proposée pour faire partie du commando et vérifier que c’était bien toi. Quand je suis entrée dans la pièce où tu étais enfermé, j’ai d’abord descendu le gars qui était sur la chaise, et ensuite je t’ai vu. Toi, par terre, baignant dans ton sang et si mal en point. Tu m’as fait pitié. Les hommes t’ont porté sur le canot à moteur et tu es tombé inconscient. À un moment, j’ai même cru que tu étais mort. Pendant le retour à Venise, j’ai appelé Savenay et je l’ai menacé de ne plus travailler pour lui s’il ne s’occupait pas bien de toi. Je ne sais pas si mes menaces ont servi à quelque chose, mais je suis contente de te voir en forme, là, maintenant, à mes côtés.


  Ému comme jamais, Dragomir ne sut quoi répondre. Il bafouilla un vague merci et Réjane fit comme si elle ne l’avait pas entendu. Elle avait déjà saisi une paire de jumelles et scrutait la mer en contrebas. Tous les deux savaient qu’ils n’en parleraient plus jamais.


  Un peu plus haut sur les rochers, Gloria et Naruto roucoulaient. Les deux jeunes s’étaient retrouvés et reconnus dans un amour mutuel. Au début, Réjane n’avait pas vu cette idylle d’un bon œil. Après tout, Naruto était un hors-la-loi, un pirate, un hackeur de l’internet. Et puis, constatant que sa fille était très amoureuse, et que cet amour améliorait sa santé, elle avait donné sa bénédiction. Néanmoins, elle avait pris Naruto à part et l’avait averti : Si jamais tu fais le moindre mal à Gloria un jour, pas d’inquiétude. Je connais la vie et je comprendrai. Tu pourras continuer à jouer à tes jeux vidéo, mais dans le fauteuil roulant de ton grand-père…


  Ils étaient revenus du Canada sans que Gloria fût opérée. Sur la messagerie de Réjane, quatre longs messages d’un certain Dev qui disait être la taupe de Darius auprès de Savenay. Les messages s’interrompaient en plein milieu d’une explication qui reprenait sur le message suivant. Au début, elle avait cru à une entourloupe de Darius. Une vengeance contre sa trahison. Mais ce n’était pas le genre de l’individu qu’elle connaissait. Darius savait passer l’éponge, et elle savait qu’il le ferait pour elle. Pourquoi ? Parce que c’était elle, justement.


  Dans le couloir de l’hôpital de Montréal, elle entendit le récit concernant les magouilles de Savenay pour lui faire croire que Gloria avait besoin d’un nouveau cœur. Ainsi que le traitement soi-disant antirejet qu’elle prenait. Comment croire à cette machination si rocambolesque ? C’était si… énorme. Tellement énorme qu’elle eut l’intuition que l’histoire était vraie.


  Et si Gloria n’avait pas besoin d’une greffe cardiaque ? Si Réjane prenait la décision de ne pas envoyer sa fille au bloc ?


  Mais si l’histoire était fausse ? Devait-elle prendre le risque de voir mourir Gloria parce qu’elle lui aurait refusé une nouvelle transplantation ?


  Elle appela cet inconnu du nom de Dev sur le portable de Darius.


  — C’est à vous de décider, pas à moi, lui répondit-il. Tout ce que je peux vous dire, c’est que le contexte se prêtait aux confidences de ce genre. Chacun avouait les pires saloperies qu’il avait faites à l’autre. Que ce soit Savenay ou Darius. J’avais l’impression de voir une finale de poker, l’un et l’autre ont abattu leurs cartes au fur et à mesure des annonces jusqu’à la fin du jeu.


  — Qui a gagné ?


  — Darius…


  Il y eut un grand silence. Si long que Dev crut que la conversation avait coupé.


  — Merci, Dev.


  Réjane raccrocha.


  — Attendez ! Darius est à l’hôpital…


  Il n’y eut que le vide pour toute réponse. Dev tenta de la rappeler, mais ne trouva à nouveau que sa messagerie. Il hésita, puis raccrocha à son tour sans rien lui dire. Qu’elle sache ou non que Darius était à l’article de la mort ne changerait rien.


  Quelques jours plus tard, un texto apprenait à Réjane que Darius était mort. Entre-temps, elle et Gloria étaient parties à Toronto, dans un hôpital choisi au hasard dans l’annuaire. Elle sortit une liasse de dollars canadiens qu’elle posa sur le comptoir de l’accueil en disant que sa fille avait besoin d’un check-up complet immédiatement.


  Gloria resta deux jours en observation, à faire tous les examens qu’il était possible de faire. Quand le médecin en chef les convoqua le surlendemain dans son bureau, ce fut pour leur apprendre que Gloria subissait une intoxication médicamenteuse provoquant une forte addiction. L’état de manque provoquait des malaises, avec des symptômes ressemblant à des troubles cardiaques pouvant provoquer un coma. Gloria devait rapidement suivre une cure de désintoxication et se sevrer de cette mârde, comme il dit avec son accent québécois.


  — Par contre, vous avez un début de diabète de type 1 qu’il va falloir surveiller. À votre âge, ce n’est pas normal. Vous devrez suivre un traitement à vie et faire des injections d’insuline à terme. Sinon, j’ai une question. Vous avez subi quel genre d’opération ? Vous avez une large cicatrice sur le thorax qui fait penser à une transplantation cardiaque. Mais en vérifiant les radios et le scanner, j’ai constaté qu’il n’y avait jamais eu de transplantation de quoi que ce soit… Vous pouvez m’expliquer ?


  — On a voulu l’opérer pour rien. Par erreur, en fait.


  Le médecin leva les sourcils. Jamais il n’avait entendu ce genre de chose.


  — Par erreur ??? Un chirurgien a largement ouvert votre fille de haut en bas par erreur ??? s’écria-t-il. Il faut porter plainte contre lui, dès que possible. On ne peut pas laisser exercer un tel incapable.


  Tandis qu’elle observait la mer, Réjane sentit le bras de Dragomir sur son épaule. Eux aussi s’étaient retrouvés. Le Russe avait fait la paix avec lui-même et avec Popeye aussi. Le vieux, comme il disait, ne lui en voulait pas. Sans ces deux balles dans le buffet, jamais il n’aurait rencontré sa femme en bleu.


  Réjane respira l’air salin où se mêlaient des parfums de garrigue et de pin. Au-dessus de leurs têtes montait le chant strident des cigales. Enfin des vacances, pensa-t-elle. Elle déposa un baiser sur les lèvres de Dragomir, puis reprit son exploration avec les jumelles. Au loin, elle avait repéré un petit yacht ponté où se prélassait une jolie blonde en bikini.


  — Je crois que tu peux sortir le matériel de pêche. On a un gros poisson en vue.


  Depuis plusieurs jours, Dragomir traînait une housse à cannes à pêche. Elle était lourde et bien fournie, mais pratique à transporter grâce aux courroies qu’il passait autour de son torse. Les deux couples avaient débarqué à Naples deux semaines plus tôt. Depuis, ils avaient arpenté la baie que surplombait le Vésuve en direction de Sorrente, puis d’Amalfi. Lentement, sans se presser, ils profitaient des paysages grandioses en attendant l’endroit propice pour la pêche au gros.


  Ce jour-là, ils étaient sortis du chemin pour descendre la pente escarpée. D’où ils étaient, personne ne pouvait les apercevoir. Gloria et Naruto servaient de vigiles et avaient pour mission de dissuader d’éventuels intrépides qui se seraient risqués à venir les déranger.


  Tout en surveillant le sentier, ils écoutaient Led Zeppelin avec le lecteur MP3 de Darius. Naruto était devenu dingue de cette musique et se passait en boucle la version live de « Stairway To Heaven ». Seize minutes de bonheur pur et un solo de guitare qui vous menait tout droit au paradis. Le temps du reggae et de la fumette était loin derrière lui.


  Dragomir descendit la fermeture éclair de la housse et prit la crosse de fusil dissimulée au milieu des cannes en fibre de verre. Puis, il récupéra le canon et toutes les autres pièces qui composaient le fusil de sniper que leur avait confié Soren. Une fois l’arme de précision assemblée, il cala le trépied sur un rocher en surplomb de la mer et commença à régler la distance.


  — Combien ? demanda Réjane.


  — 720 mètres…


  Réjane gloussa.


  — Petit joueur. Avec juste une petite brise de sud-est, c’est trop facile.


  Dans la mire de la lunette, il vit la jolie blonde enlever son soutien-gorge. Même à cette distance, il était facile de voir que ses seins étaient faux. Trop ronds, trop parfaits. Ils ressemblaient à deux demi-melons qu’on aurait collés sur son torse avec une fraise au milieu en guise de mamelon.


  — Alors ?


  — Le voilà.


  Tommaso Leoni sortit de l’intérieur de la cabine avec un verre dans chaque main. Depuis qu’il s’était enfui de Rome, beaucoup de monde lui courait après. Pas seulement la police, convaincue qu’il avait assassiné Edgar de Savenay, mais également des fournisseurs de drogue qu’il n’avait jamais payés, des clients, ou des associés qui attendaient leurs dividendes.


  Tous étaient à sa recherche, mais aucun d’eux n’avait songé à interroger Luigi qui habitait désormais chez ses grands-parents maternels à Mestre. Dès que le gamin vit Dragomir, une urine chaude coula sur ses cuisses avant de former une flaque sur le sol. Presque chaque nuit, l’enfant faisait le même cauchemar où l’homme qui s’était introduit dans sa maison l’emmenait pour le dévorer. Maintenant, tétanisé par la peur, il voyait son cauchemar face à lui, accoudé nonchalamment au portail qui fermait le jardin où il jouait.


  — Salut, Luigi. Je suis sûr que tu me reconnais. Alors, écoute-moi bien. Je vais te poser une question. Une seule. Et tu n’as droit qu’à une seule réponse. Où est ton père ?


  Luigi avait répondu comme sous hypnose. Quand il se réveilla, l’homme du cauchemar avait disparu. À la place, il découvrit un paquet sur le sol, dans lequel se trouvait un petit drone.


  Tommaso Leoni était parti du chalet Mira avec les tableaux de Vinci. Avant de se rendre à Rome pour les funérailles de sa femme, il avait fait un détour par Venise pour effectuer une livraison au palais de Savenay. Comme convenu, il toucha quelques millions d’euros. La transaction se fit électroniquement. La somme fit dix fois le tour de la Terre en quelques millisecondes avant d’atterrir sur un compte anonyme des Bahamas.


  Leoni rappela que le palais faisait partie du marché. Sauf que Darius était absent. Pour Leoni, ce n’était qu’une formalité puisqu’il était prisonnier, gardé par un de ses hommes et Dragomir. Le jour de l’enterrement de Chiara, il vit les informations sur les événements dramatiques de Davos ainsi que le discours de Darius sur toutes les chaînes du monde. Il comprit alors que la partie était perdue pour lui. Cet homme était le diable et Leoni ne se sentait pas de taille à lutter contre Satan en personne.


  À partir de ce moment, pris de panique, il décida de disparaître de la circulation. Après tout, il avait quelques millions à la banque, sans compter sa fortune personnelle de mafieux qui lui permettraient de vivre sans problème financier tout le reste de sa vie, et même au-delà.


  Leoni s’était assis près de sa nouvelle conquête. Il avait posé les verres sur la plage avant et d’une main baladeuse caressait les cuisses de la femme en remontant lentement vers son ventre plat et bronzé.


  — Qu’est-ce que tu attends ?


  Réjane s’impatientait.


  — J’ai des scrupules à interrompre un acte amoureux. Ce n’est pas très courtois, je trouve.


  Mais Leoni n’alla pas plus loin. Il embrassa la jolie blonde, puis se leva pour vérifier les amarres. Sans doute avait-il décidé de quitter son mouillage pour d’autres cieux.


  L’œil collé à la lunette, le doigt sur la détente, Dragomir attendait le moment parfait.


  — Expire doucement, murmura Réjane. Tu tires quand tes poumons sont vides, juste avant de reprendre une nouvelle inspiration.


  Les deux jeunes amoureux, assis un peu plus haut, observaient aussi le petit yacht. Ils savaient pourquoi ils étaient là et n’avaient pas peur de voir un homme se faire tuer. Pas Leoni en tout cas. Ils anticipaient même un certain plaisir à contempler son cadavre.


  Premier tir. À peine un petit claquement ressemblant à celui des fusils à air comprimé dans les fêtes foraines.


  Le cou de Leoni se tacha brusquement de rouge vif. Les yeux exorbités, le mafieux porta une main hésitante à sa gorge. Le second tir, pas plus bruyant que le premier, lui emporta la moitié supérieure du crâne. Sous la violence de l’impact, il bascula par-dessus bord et plongea dans la mer. Sur le pont, la femme en bikini piqua brusquement une crise de nerfs en constatant que du sang et de la cervelle avaient giclé sur elle. Hystérique, elle se mit à courir autour du bateau, appelant après Leoni qui flottait sur le ventre au milieu d’une eau rougie, quelques brasses plus loin.


  Dragomir eut envie de mettre fin à son désarroi, mais la jeune femme n’avait rien fait pour mériter cette sentence, à part le fait de fréquenter un voyou. Il l’observait dans la lunette, trépignant et hurlant, jusqu’au moment où elle glissa sur le pont, puis trébucha sur un bout, avant de basculer dans l’eau à son tour. Elle coula à pic en deux secondes.


  Moralité : il ne faut pas naviguer si on ne sait pas nager en eaux troubles.


  Dragomir démonta rapidement le fusil et le rangea au milieu du matériel de pêche.


  — Joli tir. Tu m’as impressionnée, le complimenta Réjane.


  — Merci. C’est sans doute la dernière fois que je touche un fusil. Ce n’est pas pour autant que je vais me mettre à la pêche à la ligne.


  Il se tourna vers Gloria et Naruto. Ils avaient encore le regard porté vers le bateau qui s’en allait à la dérive. Le danger ne viendrait plus jamais de ce côté-là.


  — On y va, les enfants ? Je ne sais pas pour vous, mais je mangerais volontiers une grande glace. Et puis après, nous pourrions aller piquer une petite tête dans la mer. Plus rien ni personne ne nous en empêche, désormais.


   


   


   


  FIN


  Du même auteur


   


  DRAGON BLANC


   


  Ying-Yang cultive le riz au Pays des brumes, dictature violente séparée de la Chine par un fleuve infranchissable. Nourri durant son enfance des histoires de voyages de son grand-père, il rêve d’un autre ailleurs qu’il n’arrive pourtant pas à se représenter, mais qui s’apparente à la liberté.


  Dans cette obsession, il cherche un moyen de franchir la frontière imperméable. Un jour, au-delà de l’horizon surgit alors Dragon Blanc, montagne légendaire n’apparaissant à travers les époques que pour annoncer un événement exceptionnel. Dès lors, Ying-Yang sait qu’il va partir.


  Au cours d’un voyage initiatique de dix ans, ses pas le conduiront à la découverte de la nature humaine dans ce qu’elle a de meilleur, mais également de pire…


  Faut-il laisser toute sa vie derrière soi pour une once de liberté ?


   


   


  LE RÊVE D’HABIB


   


   


  Deauville, ses belles demeures, sa plage aux parasols multicolores, tel un fragment de paradis. Et soudain, sur le sable blond d’un matin calme, un cadavre atrocement mutilé.


  Règlement de compte, trafic humain ? Fraîchement promue capitaine et mutée sur la côte normande, Hadija Mounier va devoir prendre en charge cette affaire sensible. Secondée par un jeune OPJ au tempérament atypique, elle va être confrontée aux profiteurs sans scrupules, mais également aux bonnes âmes locales.


  Une plongée éprouvante au sein de la noirceur humaine qui fera remonter à la surface des épisodes enfouis de son propre passé.


   


   


  Notes


  
    	[←1]


    	. Voir Le rêve d’Habib, du même auteur, éditions M+


     


  


  
    	[←2]


    	. Salverney : île imaginaire anglo-normande, roman éponyme du même auteur.


     


  


  
    	[←3]


    	. Le muet


     


  


  
    	[←4]


    	.  L’impasse mexicaine est une figure de style récurrente dans laquelle plusieurs personnages armés se tiennent mutuellement en joue sous la menace de leurs armes.


     


  


  
    	[←5]


    	.  Zone à défendre : terme utilisé pour désigner des espaces occupés illégalement par des activistes.
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